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        « La vengeance est un plat qui se mange froid. »

        Installée près du hublot, Lizzie repensa aux paroles de son père tandis que l’avion-cargo amorçait sa descente.

        « Et la détermination, une qualité admirable », avait poursuivi Lord Reginald Fane en se servant un nouveau verre de son scotch préféré, dont il faisait une consommation immodérée.

        Elle n’en manquait pas, de détermination, mais, au fur et à mesure qu’elle se rapprochait de son but, elle se demandait si elle n’avait pas visé trop haut. Non seulement elle se retrouvait à l’autre bout de la planète, mais encore la perspective de revoir Chico Fernandez l’ébranlait plus qu’elle ne l’aurait cru.

        — Comment peux-tu rester aussi calme ?

        Assise à côté d’elle, Danny lui agrippa la main d’un air terrifié.

        — Ne t’inquiète pas, ça va bien se passer, répliqua Lizzie d’un ton rassurant.

        En réalité, elle partageait l’appréhension de son amie. Lorsque, par l’étroit hublot, elle vit le sol se rapprocher à une vitesse vertigineuse, son estomac se contracta.

        Sa véritable inquiétude ne venait cependant pas des dimensions modestes de la piste d’atterrissage, ni du fait que l’avion soit rempli de chevaux, d’apprentis cavaliers, de soigneurs, dresseurs et autres profils liés à l’équitation, qui se dirigeaient tous vers le ranch de réputation internationale appartenant au célébrissime joueur de polo Chico Fernandez. L’avion-cargo atterrirait sans problème, mais elle, réussirait-elle à se sortir le cœur indemne de ce séjour ?

        Avec le recul, Lizzie avait du mal à admettre que Chico ait pu compter autant pour elle autrefois. Elle avait quinze ans, à l’époque. Durant un merveilleux été, Chico avait été son ami intime, son confident, jusqu’à ce que, du jour au lendemain, Lady et Lord Fane voient en lui l’incarnation du diable. Depuis, son père avait répété à Lizzie que Chico Fernandez était l’ennemi juré des Fane. Et pourtant, paradoxalement, elle avait pour mission de lui soutirer tous les secrets de son art, afin de rentrer à Rottingdean avec l’expérience et le savoir nécessaires pour faire revivre le centre d’élevage familial ; dont, toujours aux dires de son père, Chico avait causé la ruine.

        Au fil des années, Lizzie avait découvert la propension de son géniteur à dissimuler ses erreurs sous d’éternelles fanfaronnades. Elle avait appris à démêler le vrai du faux et à se faire sa propre opinion concernant ses jugements à l’emporte-pièce.

        De son côté, c’était pour des raisons strictement professionnelles qu’elle avait tout fait pour décrocher la bourse et le stage attribués par le centre de formation équestre où elle suivait son entraînement. Si son père y voyait l’opportunité idéale de se venger de Chico, c’était son problème à lui, pas le sien. Néanmoins, Lizzie l’avait écouté patiemment ressasser que Chico lui avait volé sa réputation, son entreprise, sa fortune, ses chevaux…

        — Ce bandit de Fernandez m’a dépossédé de tout… jusqu’à ta mère ! Ne l’oublie jamais, Elizabeth !

        Comment aurait-elle pu oublier ces diatribes enflammées visant à la convaincre que sans Chico, le vénérable Lord Fane ne serait jamais devenu un ivrogne ? Que sa femme ne l’aurait jamais quitté pour aller vivre dans le sud de la France, avec le dernier en date d’une longue succession de jeunes amants ?

        Ses parents avaient été jusqu’à affirmer à Lizzie que Chico n’était qu’une petite vermine malfaisante qui avait forcé Lady Serena Fane à coucher avec lui. Lizzie ne les avait pas crus, bien sûr. Impossible pour elle de faire coïncider la violence d’un tel acte avec le jeune homme qui avait été son ami. Oui, sa mère avait tout fait pour détruire leur amitié, au prétexte que Lizzie, fille d’aristocrates écossais, ne pouvait se compromettre avec un va-nu-pieds sorti d’un bidonville.

        Se croyant alors amoureuse de Chico, Lizzie se fichait bien de ses origines. Elle s’en fichait toujours, d’ailleurs, mais elle n’était plus l’adolescente naïve d’alors. Quoi que dise son père, elle savait parfaitement que son ami d’autrefois n’était responsable en rien du déclin de la famille Fane. Sa grand-mère, qui s’était occupée d’elle après avoir obtenu sa garde, le lui avait confirmé : ses parents n’avaient eu besoin de l’aide de personne pour faire sombrer le domaine familial.

        Lizzie avait toujours soupçonné que sa grand-mère était revenue s’installer à Rottingdean House parce qu’elle avait découvert que son fils et sa bru organisaient des soirées douteuses. Des sortes de fêtes durant lesquelles les invités s’enivraient, se livrant derrière les portes closes à de drôles de choses dont Lizzie pressentait la nature dépravée.

        Elle n’avait pas partagé ses soupçons avec Chico, lui parlant seulement de son mal-être. Le jeune homme n’avait pas eu besoin de plus d’explications pour lui promettre de l’emmener loin de cette atmosphère délétère. Avant de repartir au Brésil sans même lui dire au revoir…

        Cruellement blessée, Lizzie ne s’était jamais remise de ce départ qu’elle considérait comme une trahison. Ils avaient partagé tant d’aventures, chevauchant dans la lande à bride abattue. Ils avaient échangé des petits cadeaux de rien du tout, surveillés de loin par le rigoureux mais bienveillant Eduardo Delgardo, célèbre joueur de polo brésilien et mentor de Chico.

        A présent, si elle voulait gérer ses sentiments mitigés envers Chico, Lizzie n’avait pas le choix. Elle se concentrerait sur la seule chose qui lui importait : le don magique qu’il possédait avec les chevaux. Si elle pouvait profiter de tout ce qu’il pourrait lui enseigner, elle obtiendrait la clé permettant de sauver l’entreprise familiale.

        Par ailleurs, elle brûlait de montrer à Chico que l’adolescente impressionnable d’autrefois s’était muée en une femme aussi motivée et déterminée que lui. Le côtoyer chaque jour s’avérerait sans doute difficile, voire douloureux, mais l’échec était impensable parce que l’avenir de Rottingdean, et de tous ceux qui y travaillaient, reposait sur elle.

        Un gémissement affolé échappa à Danny, tirant Lizzie de ses pensées. L’avion atterrissait.

        Impossible de revenir en arrière, désormais.

        *  *  *

        Quand Lizzie se tourna de nouveau vers le hublot, un frisson la parcourut. Ecrasé sous un soleil de plomb, le paysage était encore plus impressionnant, plus sauvage que sur les photos qu’elle avait vues dans les magazines ou sur Internet.

        Après avoir été immobilisés aussi longtemps, les chevaux seraient agités, songea-t-elle en détachant sa ceinture de sécurité. Il faudrait faire preuve de fermeté et de douceur à leur égard, ce en quoi elle se savait plutôt efficace. Les chevaux représentaient tout son univers, toute sa vie, et ils paraissaient sentir combien elle leur était attachée : en général, sa seule présence suffisait à les rassurer.

        Lizzie se leva de son siège et alla les rejoindre, avant même que l’appareil soit complètement immobilisé sur la piste. Puis elle resta auprès du cheval le plus nerveux jusqu’à ce que l’arrière de l’avion s’ouvre, laissant entrer le soleil à flots.

        Au même instant, elle entendit une voix rauque, virile et incroyablement familière lancer un ordre impérieux en portugais. Pétrifiée, Lizzie fut envahie par un mélange d’émotions contradictoires. Manifestement, Chico Fernandez avait l’habitude d’être obéi au doigt et à l’œil… En même temps, une nostalgie infinie l’emplit, à tel point qu’elle se revit soudain à Rottingdean, à quinze ans, bien au chaud dans les écuries, suspendue aux lèvres de son héros.

        — Lizzie…, murmura Danny en lui secouant le bras.

        — Qu’est-ce qu’il a dit ?

        — Que ce n’était pas le moment de rester les bras croisés à ne rien faire, traduisit son amie qui se débrouillait mieux qu’elle en portugais.

        — Ah…

        — Lizzie ! insista Danny. C’est de toi qu’il parle !

        Les joues en feu, Lizzie regarda vers l’avant de l’avion, sans y voir la moindre trace de Chico. Rien d’étonnant : il n’avait jamais été du genre à rester en place. Au même instant, elle aperçut une haute silhouette vêtue de noir qui grimpait à bord d’une jeep. Chico était encore plus grand que dans son souvenir, et il semblait si impérieux, à présent, si sûr de lui.

        Le cœur battant à tout rompre, elle regarda le véhicule s’éloigner à vive allure en soulevant un nuage de poussière. Pas étonnant que Chico ait changé : douze longues années s’étaient écoulées depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu.

        Elle se ressaisit aussitôt. Si elle voulait tirer profit de ce stage, elle devait garder la tête sur les épaules. Alors, pas question de succomber une seconde fois au charme du beau Brésilien ténébreux.

        — Viens, mon grand, dit-elle au cheval, dont les oreilles frémirent légèrement. Il est temps d’aller goûter à l’air de la pampa !

        *  *  *

        — Les nouvelles recrues sont arrivées, Maria !

        Heureux d’être de retour à la fazenda, Chico traversa l’immense bureau immaculé au plancher de bois ciré et prit la liste que lui tendait sa fidèle assistante. Il échangea un regard affectueux avec elle. Maria était la seule femme en qui il avait confiance. Entre eux, il s’agissait d’ailleurs davantage d’une relation mère fils que d’un rapport employeur employée. Maria avait autrefois occupé l’abri de tôle voisin du sien, dans le barrio où ils avaient vécu tous les deux.

        Dans ce lieu où la violence faisait loi, on comptait en moyenne un meurtre toutes les vingt minutes. Un jour, Felipe, le fils de Maria, et Augusto, le frère de Chico, qui appartenaient au même gang, avaient été abattus sous les yeux de Chico. Il avait dix ans, un père en prison et une mère qui faisait le trottoir. Ce jour-là, il s’était juré de veiller sur Maria, et d’introduire justice et éducation à l’intérieur du barrio. Depuis, il avait tenu sa promesse.

        — Tu vois, Maria, il y a toujours une poignée de gens courageux qui viennent chez nous, pour en repartir avec un diplôme attestant qu’ils ont survécu au redoutable traitement imposé par l’impitoyable Chico Fernandez ! dit-il en souriant.

        — C’est normal : tu es le meilleur.

        Chico éclata de rire.

        — Voyons un peu… Qui avons-nous, cette fois-ci ?

        Son sang se figea dans ses veines lorsque son regard s’arrêta sur un nom de la liste. Dieu merci, Maria n’avait pas remarqué sa réaction. « Lizzie Fane, Rottingdean, Ecosse ». Nom d’un chien, il croyait pourtant en avoir terminé avec cette fichue famille !

        — Les candidatures ont encore été plus nombreuses cette année, Chico.

        Il n’était pas question d’alarmer Maria au moment où elle était concentrée sur les arrivées, aussi Chico se contenta-t-il d’acquiescer d’un « hum » distrait tandis qu’elle lui faisait une présentation rapide de chacun des nouveaux stagiaires.

        — Celui-ci vient du barrio, Chico.

        — Très bien, murmura-t-il.

        Les participants issus du barrio étaient particulièrement chers à son cœur. Autour de lui, d’aucuns disaient qu’il ne gagnerait jamais un tel combat, mais lui refusait ce pessimisme. Son but, sa mission, consistait à faire tout son possible pour aider les jeunes venant de milieux difficiles.

        — Nous avons même un membre de l’aristocratie britannique !

        Cela, il le savait déjà. Et le pedigree de Lizzie Fane l’impressionnait beaucoup moins que Maria.

        — Nous sommes célèbres jusqu’en Ecosse, d’où nous vient cette jeune lady, poursuivit celle-ci. Et elle semble être un très bon élément, à en juger par sa lettre de recommandation.

        — Vraiment ? Tant mieux, Maria.

        Feignant de s’y intéresser, Chico se força à rester à côté de son assistante pour lire le document par-dessus son épaule. Bientôt, il sourit malgré lui au souvenir de la jeune adolescente qui le taquinait à propos de son anglais hésitant. Avec une patience inouïe, elle lui avait donné des leçons, et il avait adoré ces moments d’intimité partagée, fasciné par les lèvres qui formaient les mots plutôt que par les mots eux-mêmes…

        Chico repensa aux époux Fane, qui avaient tout fait pour empêcher leur amitié, sans toutefois pouvoir se débarrasser de lui — grâce à la présence d’Eduardo. Alors, les Fane avaient porté de terribles accusations contre lui, espérant ainsi que son mentor se désolidariserait de lui. Mais ils en avaient été pour leurs frais.

        Sur le moment, Chico en avait voulu à Eduardo et à la grand-mère de Lizzie de le forcer à quitter Rottingdean sans même lui laisser une chance de se blanchir. Plus tard, il avait changé d’avis : en l’empêchant de se lancer la tête la première dans un combat dont il ne serait jamais sorti vainqueur, ils l’avaient en fait sauvé. La seule chose qu’il n’avait pas comprise — et qu’il ne comprenait toujours pas —, c’était que Lizzie n’avait pas pris sa défense. Il avait cru dur comme fer en leur amitié mais, manifestement, la voix du sang l’avait emporté.

        Et maintenant, Lady Elizabeth Fane était là, à la fazenda, espérant profiter de son enseignement ! C’était si incroyable que, si Chico avait été d’humeur à rire, la situation aurait presque été comique.

        — Si j’ai réussi, c’est grâce à toi, Maria, et au personnel formidable dont tu t’es entourée, dit-il sincèrement.

        Maria se tourna vers lui avec un sourire radieux.

        — C’est surtout grâce à toi, Chico. Sans toi, aucun d’entre nous ne travaillerait dans un cadre aussi parfait.

        Un sourire attendri aux lèvres, il la regarda classer la lettre parmi ses trésors, ainsi qu’elle nommait les nombreux courriers élogieux qui parvenaient à la fazenda.

        — Je vais organiser une grande fête pour vous remercier tous, dit-il en la serrant affectueusement dans ses bras.

        — Nous avons parcouru un long chemin ensemble, Chico, murmura doucement Maria.

        Il repensa au jour où il s’était retrouvé embarqué par erreur dans une tournée de recrutement organisée par Eduardo.

        Fort du pistolet chargé à sa ceinture, Chico, alors âgé de dix ans, s’apprêtait à se venger des dealers responsables de la mort de Felipe et d’Augusto. Flairant sans doute ses mauvaises intentions, Eduardo l’avait interpellé en pleine rue. Chico n’avait pas bougé d’un pouce, mais il avait en face de lui un grand type costaud et déterminé qui, nullement impressionné par le regard venimeux que lui décochait le jeune rebelle, l’avait solidement empoigné. A cette époque déjà, Chico haïssait l’autorité. Qu’avait-elle fait pour lui ? Où était la police quand son frère avait été tué ? Il haïssait aussi les types comme Eduardo, qui venaient se balader en touristes dans les barrios et y sélectionnaient quelques gamins pour leur donner une chance de s’en sortir. Cependant, Eduardo n’avait pas desserré la poigne refermée sur son bras ; quant au pistolet, il s’était vite retrouvé dans sa poche.

        — Je vous dois tout, à toi et à Eduardo, dit-il à Maria. J’ai réussi uniquement parce que vous avez cru en moi.

        — Et nous ne nous étions pas trompés ! répliqua-t-elle en riant.

        Chico sourit. Il s’était pourtant donné beaucoup de mal pour décourager son sauveur ! Il lui en avait fait voir de toutes les couleurs alors qu’au fond, il l’idolâtrait. Des années plus tard, il n’en revenait toujours pas de la chance qu’il avait eue d’avoir été choisi pour travailler aux côtés d’un tel champion. Eduardo lui avait tout appris, et pas seulement dans le domaine équin. Grâce à lui, Chico avait découvert qu’il y avait bien mieux que la drogue, les revolvers et la guerre. Et à sa mort, Eduardo lui avait laissé tout ce qu’il avait, certain que son protégé reprendrait le flambeau et insufflerait une vie nouvelle à son combat.

        Avec l’argent de son mentor, Chico avait acheté et développé un ranch envahi par les broussailles, avant de le transformer en un centre de polo réputé dans le monde entier.

        Il y était parvenu grâce à une somme de travail considérable, une détermination farouche et le sens aigu de l’organisation qu’on lui reconnaissait en général, mais aussi, comme l’avait remarqué Eduardo, grâce à un don particulier vis-à-vis des chevaux. En fait, Chico avait sans doute acquis ce don durant les premiers jours où il avait travaillé pour Eduardo. N’ayant personne à qui se confier, il s’était épanché auprès des chevaux qui l’avaient écouté, et, en retour, lui avaient accordé leur confiance. C’était cet échange, cette complicité entre homme et bêtes qui avait conduit propriétaires et joueurs à y voir de la magie.

        A vrai dire, la vérité était beaucoup plus simple. Les chevaux de polo étaient compétitifs et, Chico leur donnant toutes les raisons de lui faire confiance, ils obéissaient au moindre de ses ordres. Les chevaux savaient qu’il ferait tout pour les protéger et obtenir le meilleur d’eux. Les femmes pensaient et réagissaient de la même façon à son endroit, mais il ne voyait aucun intérêt à lier des liens plus étroits avec elles. Chico profitait de ce qu’elles lui offraient, avant de passer à autre chose.

        — Je vais prendre la liste et je lirai ton rapport plus tard, Maria.

        Le simple fait de découvrir le nom d’Elizabeth Fane lui avait noué la gorge, le ventre, si bien qu’il devait faire un effort pour maîtriser les émotions qui s’emparaient de tous ses sens à la pensée qu’elle se trouvait là, à la fazenda. Il n’avait qu’à s’en prendre à lui-même. S’il avait vérifié la sélection avant de partir en tournée de polo…

        — Quelque chose ne va pas, Chico ? demanda Maria d’un air inquiet.

        — Oui, j’aimerais avoir plus de temps pour m’occuper de ce genre de choses, soupira-t-il de façon exagérée. Mais ne t’en fais pas : j’ai entièrement confiance en nos sélectionneurs !

        — Bien sûr, approuva Maria en détournant les yeux.

        Apparemment, il ne l’avait convaincue qu’à moitié. Après avoir travaillé avec lui durant tant d’années, elle le devinait à demi-mot. Cependant, elle ignorait ce qui s’était passé douze ans plus tôt en Ecosse. Et de toute façon, certaines choses ne pouvaient être partagées, même avec Maria.

        Un frisson glacé parcourut Chico au souvenir du jour où Serena Fane l’avait quasiment accusé de viol. Un mensonge absurde, mais qui l’aurait cru, lui, le gamin pauvre sorti d’un bidonville, face à la parole d’aristocrates britanniques ? Il n’avait aucune chance.

        Plus tard, il avait écrit à Lizzie, certain qu’elle lui répondrait. C’était la seule amie qu’il avait jamais eue et il avait entièrement confiance en elle. Et puis, elle était si belle… Mais tellement inaccessible pour quelqu’un comme lui qu’il n’avait osé lui adresser la parole que lorsqu’elle avait montré de l’intérêt pour lui.

        Ses lettres étaient restées sans réponse. Chico en avait reçu un choc terrible. A la pensée qu’elle ait pu prendre le parti de cette mère débauchée et de ce père ivrogne, intéressés uniquement par l’argent d’Eduardo, il s’était senti indigné et cruellement blessé.

        Son mentor ne lui avait jamais confié aucun détail sur d’éventuelles transactions financières entre lui et les Fane, mais Chico avait toujours nourri des soupçons ; qui s’étaient renforcés lorsque, au moment où son nom commençait à faire la une des journaux sportifs, Serena était brusquement réapparue. Toujours aussi provocante, elle l’avait menacé de ressortir le scandale s’il ne l’aidait pas financièrement. Il l’avait jetée dehors, renonçant à porter plainte contre elle pour tentative de chantage uniquement par égard envers la grand-mère de Lizzie, qui s’était montrée si bonne avec lui.

        Chico payait toujours ses dettes et n’oubliait jamais un affront. Si Lizzie avait eu le courage de parler en sa faveur à l’époque, de le défendre, rien de tout cela ne serait arrivé. Certes, elle n’avait que quinze ans, mais il avait compris par la suite qu’en fait, leur amitié n’avait rien représenté à ses yeux.

        Incapable de rester en place, il sortit du bureau et se dirigea vers son pavillon privé. Chaque fois qu’il rentrait après une longue absence, il faisait le tour de la fazenda, mais celle-ci était si vaste qu’il lui fallait plus d’une semaine. Par conséquent, il devait régler quelques détails avant de partir.

        Les stagiaires s’installaient, parfait. C’était le moment idéal pour s’en aller. D’autres instructeurs les prendraient en main et commenceraient leur entraînement.

        Quant à Lady Elizabeth Fane, Chico s’occuperait personnellement d’elle à son retour. Et il comptait bien lui demander ce qu’elle était venue chercher précisément à la fazenda Fernandez…
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        — Un bon cataplasme froid : c’est ça qu’il te fallait, n’est-ce pas, Flame ?

        Reculant d’un pas, Lizzie constata avec soulagement que son patient avait l’air content et approchait ses naseaux du filet à foin.

        — L’enflure a diminué, poursuivit-elle en caressant les oreilles veloutées du cheval. Tu vas bientôt retrouver ton mauvais caractère, et me répondre par une petite morsure au bras dès que je t’adresserai la parole.

        — Tu crois que les chevaux répondent ? demanda Danny en s’étalant sur la paille, les bras en croix. Est-ce que je peux avoir un cataplasme aussi, s’il te plaît ? De préférence un super grand : je bous littéralement !

        La journée avait été longue et harassante, en effet. Mais Lizzie n’envisageait pas de s’arrêter avant d’avoir terminé son travail.

        — Il fait chaud, acquiesça-t-elle. Tu veux une pastille à la menthe ?

        — Avec plaisir !

        — Je m’adressais au cheval.

        — Alors, tu veux bien cesser de lui parler et te concentrer un peu sur moi ? soupira Danny. Je suis en train de fondre.

        — Tiens, répliqua Lizzie en lui tendant le tube de pastilles.

        Danny s’en fourra une pleine poignée dans la bouche.

        — Hum, ça fait du bien. Dis-moi, tu crois qu’on le verra un jour, le grand chef ? Personnellement, je commence à douter de son existence…

        — Bien sûr qu’il existe : c’est lui qui pilotait l’avion.

        — Alors, où est-il passé ?

        — Je n’en sais rien. De toute façon, je ne suis pas pressée de le voir.

        — Menteuse ! Tu es toute rouge et tu as les yeux qui brillent. Franchement, Lizzie, tu ne t’attends quand même pas à ce que je croie que tu n’es pas excitée à la perspective de revoir Chico ?

        — Tu te trompes complètement. C’est à lui que je dois ma passion pour les chevaux, c’est vrai, mais à part ça, cet homme m’indiffère complètement.

        Nouveau mensonge. Auquel Danny ne crut sans doute pas davantage.

        — Je me souviens, déclara lentement celle-ci. A partir du jour où tu as rencontré Chico, tu n’as plus parlé que de consacrer ta vie aux chevaux, comme lui. Et maintenant, on est là toutes les deux, à la fazenda Fernandez, tu te rends compte ?

        Lizzie réussit à se fendre d’un petit rire forcé. Elle était plus que jamais déterminée à décrocher son diplôme, mais en ce qui concernait Chico…

        « Pique-lui toutes ses idées et rapporte-les en Ecosse, Lizzie ! Et ensuite, tu t’en serviras pour te lancer dans la compétition et le détruire. » Elle ne haïssait pas Chico autant que son père l’aurait souhaité. A vrai dire, elle ne le haïssait même pas du tout. Elle ne lui en voulait pas non plus d’avoir peut-être flirté un peu avec sa mère — si ç’avait été le cas, Lizzie ne doutait pas que Serena avait fait le premier pas. L’avait-il prise de force ? Non. Il aurait été absolument incapable d’user de violence pour obliger quiconque à faire quoi que ce soit.

        Cependant, ils étaient amis et il aurait dû se montrer franc envers elle, au lieu de lui promettre de l’emmener loin de Rottingdean House avant de disparaître sans même lui dire au revoir.

        — A quoi penses-tu ? insista Danny, toujours affalée sur la paille et suçant bruyamment ses pastilles à la menthe.

        Pas question de le lui dire ! Concernant Chico, Lizzie ne se confiait à personne, pas même à son amie la plus proche.

        — Tu veux bien t’occuper de la selle et du harnais, s’il te plaît ? On papotera plus tard. Il fait vraiment une chaleur épouvantable, ici, dit-elle en s’éventant avec la main.

        Elle ôta son pantalon et son T-shirt, afin de se changer. Puis elle resta quelques instants en petite culotte et soutien-gorge.

        — Une chaleur pareille, quand on bosse autant, ça vide complètement, reprit-elle en attrapant son jean.

        — D’autant plus que côté chaleur, il n’y a pas que le soleil, lança Danny d’un ton canaille.

        — Tu fais allusion aux hommes ? répliqua Lizzie en se faisant un chignon à la va-vite sur le dessus de la tête.

        — Ne me dis pas que tu ne les as pas remarqués ! Les gauchos sont plus que chauds, quant aux joueurs… Ces types sont une véritable provocation ambulante.

        — Tu trouves ? Je n’ai pas fait attention.

        — Tu parles ! s’esclaffa Danny.

        Un seul homme intéressait Lizzie, et leurs chemins ne s’étaient pas encore croisés. Après s’être absenté aussi longtemps du ranch, Chico avait sans doute des tas de choses à faire. Et de toute façon, quand ils se rencontreraient, il ne la reconnaîtrait peut-être même pas. De son côté, elle ne risquait pas de retomber amoureuse de ce don Juan dont les conquêtes féminines faisaient la une de la presse à sensation. Les journalistes sportifs quant à eux l’appelaient le « bad boy du polo ».

        Fermant les yeux, Lizzie savoura le souffle d’air passant par la fenêtre ouverte.

        — Tu crois que je peux rester un peu en soutien-gorge, Danny ?

        — Qui veux-tu qui te voie ? Hormis toi et moi, il n’y a qu’un cheval dans cette partie de l’écurie.

        *  *  *

        Chico s’arrêta net à quelques pas du box de Flame, qui avait pris un mauvais coup durant un match et doni il venait voir la blessure. Deux jeunes femmes bavardaient. Pour traîner encore dans les écuries à une heure pareille, ou bien ces deux-là mijotaient quelque chose, ou elles travaillaient bien tard. Par conséquent, il s’agissait soit d’éléments à surveiller, soit des meilleurs du groupe.

        Une jeune femme sortit du box et Chico se rencogna derrière un pilier. Elle se dirigeait à l’opposé, vers la sellerie où les stagiaires rangeaient le matériel. Il avança précautionneusement vers le box de Flame et se figea, ébloui par une vision de peau nue et de seins épanouis moulés dans du coton blanc. Hélas, un T-shirt enfilé fit disparaître ce tableau enchanteur.

        Soudain, son cœur se mit à battre à un rythme sauvage : il aurait reconnu ces cheveux aux reflets de feu n’importe où, même après toutes ces années.

        Lizzie Fane…

        — Sortez ! ordonna-t-il sèchement.

        — Pardon ?

        Chico reçut un nouveau choc : la voix adulte de Lizzie avait pris des accents musicaux, sensuels.

        — J’ai dit : sortez ! répéta-t-il d’un ton menaçant. Immédiatement !

        — Si je peux me permettre, vous allez perturber le cheval.

        Quel culot ! Personne ne se souciait plus que lui du bien-être des chevaux. La colère le consumait, le passé déferlait en lui, comme un torrent fou. L’humiliation subie autrefois, le tort causé à Eduardo, après les accusations mensongères portées contre son protégé, la cruauté avec laquelle Lizzie lui avait tourné le dos…

        — J’en ai pour une minute, reprit-elle.

        Sa silhouette restait à demi cachée, mais le simple son de sa voix remuait profondément Chico.

        — Dépêchez-vous ! lança-t-il d’un ton brutal.

        Adossé au mur, il repensa à l’époque où il avait représenté une cible facile pour le couple Fane. Une fois de retour au Brésil, Eduardo lui avait expliqué que la grand-mère de Lizzie avait découvert la vérité sur la vie que menaient son fils et sa belle-fille. Et que, lorsqu’elle avait appris que le couple s’était servi de lui pour tenter de soutirer de l’argent à Eduardo, la vieille dame avait déshérité son fils et les avait bannis de Rottingdean. Malheureusement, à ce moment-là, Serena et Reginald l’avaient déjà ruinée.

        Qu’on puisse escroquer sa propre mère dépassait l’entendement de Chico, mais il avait vite compris que les salauds de cette espèce n’avaient pas de conscience. Et maintenant, la fille de ces tristes individus venait chez lui, à la fazenda, pour suivre un stage sous sa direction et obtenir un diplôme décerné par lui !

        — Qu’est-ce que vous attendez ? insista-t-il sèchement.

        A bout de patience, il appuya sur l’interrupteur en même temps qu’il soulevait le loquet.

        La lumière crue se répandit dans le box.

        *  *  *

        Il était là, derrière elle. Le traître. Le menteur. Lui qui avait prétendu comprendre son calvaire et promis de l’emmener loin de cet enfer.

        Un mélange de colère et d’amertume se mit à tourbillonner dans l’esprit de Lizzie. Toutefois, au lieu de réagir au diapason, son corps répondait de façon troublante à la proximité de Chico avant même qu’elle ne se retourne vers lui.

        Redressant les épaules, elle fit volte-face.

        La lumière blanche se déversait sur lui, faisant ressortir encore davantage son côté ténébreux. L’espace d’un instant, Lizzie cessa de respirer. Il avait beaucoup changé. Le beau jeune homme décontracté au sourire facile était devenu un homme à l’allure déterminée, un joueur célèbre dans le monde entier qui avait bâti sa carrière grâce à une volonté farouche.

        Cependant, l’aura impérieuse qui émanait de lui n’empêchait pas Lizzie de brûler de désir. Elle réagissait de façon élémentaire, se retrouvant sans défense contre les réactions volcaniques de son corps. Jamais fruit défendu n’avait paru aussi attirant…

        Elle se gifla mentalement. Le futur de Rottingdean House dépendait d’elle, et de la réussite de ce stage. Par conséquent, il était hors de question de se pâmer devant un homme qui avait clairement démontré qu’elle ne représentait rien pour lui.

        Baissant les yeux, Lizzie se pencha pour déposer les pots de baume et les rouleaux de bande dans la mallette. Elle avait grandi, constata Chico. Longues jambes, corps svelte, hanches généreuses, et toujours ces fabuleux cheveux ondulés aux reflets flamboyants, plus longs qu’autrefois et noués sur le dessus de la tête en un gros chignon duquel jaillissaient des mèches bouclées.

        — Désolée, dit-elle soudain. Je devais terminer ce que j’étais en train de faire.

        Une chaleur étrange envahit Chico. Le lien qui les avait unis autrefois existait toujours, aussi fort, aussi tangible que douze ans plus tôt.

        — Ravie de vous revoir, senhor Fernandez, dit-elle d’un ton neutre en se tournant de nouveau vers lui.

        Chico la regarda sans ciller. Le lien avait beau exister, ils étaient désormais des étrangers l’un pour l’autre, et l’éclat dur dans les yeux de son ancienne amie l’intriguait. Elle avait toujours eu un côté garçon manqué, mais, à en juger par son attitude, elle lui en voulait encore d’être parti de Rottingdean sans la saluer. Finalement, avait-il compté pour elle ? se demanda-t-il.

        Au moment où il s’y attendait le moins, elle se détendit et lui sourit.

        — Je suis vraiment contente d’être ici, reprit-elle en lui tendant la main.

        Désarçonné, il hésita, ne sachant comment interpréter son attitude. Lizzie avait toujours été très douée pour cacher ses sentiments. Elle y avait été obligée, à cause de ce que ses parents lui faisaient subir. En tout cas, elle avait gardé son stupéfiant regard de jade, qui lui faisait l’effet d’un coup de poing dans l’estomac.

        Qu’est-ce qu’il lui prenait, bon sang ? Sentir sa main dans la sienne, si fine, si fraîche, le désorientait. Il brûlait de lui demander de but en blanc ce qu’il lui était arrivé. Ce qu’il leur était arrivé. Pire encore : il devait lutter contre le désir stupide d’attirer la jeune femme dans ses bras et de l’embrasser à pleine bouche.

        — Ça faisait longtemps, Lizzie, dit-il enfin lentement.

        — Oui, acquiesça-t-elle d’une voix posée. Vous pouvez vérifier que je me suis bien occupée de Flame, si c’est pour cela que vous êtes venu.

        Chico inspecta le cheval. Sans atteindre le niveau qu’il exigeait d’un soigneur professionnel, elle s’était bien débrouillée. Il avait lu la lettre de recommandation du centre où elle suivait sa formation : Elizabeth Fane était la meilleure de sa promotion.

        Soudain, il se rappela que la grand-mère de celle-ci avait évoqué le besoin de Lizzie de s’investir à fond dans quelque chose. Chico avait alors compris qu’auprès des chevaux, la jeune fille avait trouvé l’affection dont ses parents l’avaient privée. Parce que, de son côté, il avait obtenu le réconfort dont il avait besoin de la même façon.

        Et à présent, qu’est-ce qui la motivait ?

        — Eh bien, si c’est tout…, déclara-t-elle d’un ton aimable.

        Puis elle attendit qu’il s’efface pour la laisser passer. Elle n’avait en rien hérité des manières hautaines de ses parents. Il décela une blessure au fond de son regard. Le passé les avait marqués tous les deux, mais pourquoi avait-elle choisi d’adhérer aux mensonges de ses parents plutôt que de prendre son parti à lui ?

        La réponse lui parvint tandis qu’ils se regardaient dans les yeux : quelles que soient les maltraitances ou les trahisons subies par un enfant, celui-ci ne renonçait jamais à l’espoir d’être aimé un jour par ses parents. Même si ceux-ci étaient incapables de lui donner de l’amour.

        — Vous disposez de moyens fabuleux, senhor Fernandez. Je suis vraiment enchantée de pouvoir me perfectionner ici.

        Elle était si proche… Il aurait suffi de si peu pour la toucher, l’embrasser, la rassurer…

        — Nous sommes de notre côté très heureux de vous avoir parmi nos stagiaires, répliqua-t-il poliment. Vous bénéficiez d’une excellente recommandation.

        Quand elle lui sourit de nouveau, l’atmosphère se chargea d’une telle électricité que Chico se dit qu’ils pourraient peut-être retrouver leur complicité d’autrefois.

        — En tout cas, merci. Je suis tout à fait consciente de la chance que vous m’avez accordée.

        — C’est mon équipe de sélectionneurs qu’il faut remercier. Je me suis contenté de reprendre le flambeau, ne serait-ce que pour rendre hommage à Eduardo. Vous vous souvenez de lui, n’est-ce pas ?

        — Bien sûr !

        Une ombre voila ses yeux verts.

        — J’ai été désolée d’apprendre sa mort, poursuivit-elle. Je me suis beaucoup documentée sur lui avant de venir ici.

        — Vraiment ?

        — Oui. Quand vous êtes venus à Rottingdean, je savais seulement qu’Eduardo Delgardo était le meilleur joueur de polo du Brésil. Ce dont je ne me rendais pas compte, c’est qu’il s’était investi dans une cause à laquelle il se consacrait tout entier : donner accès à l’éducation aux enfants issus de milieux défavorisés.

        — Des enfants comme moi.

        — Oui, répondit-elle en soutenant son regard. Je ne disais pas cela pour vous offenser, senhor Fernandez.

        — J’apprécie votre franchise, miss Fane.

        Elle le contempla d’un air songeur, avec un imperceptible petit sourire en coin.

        — Je suppose qu’Eduardo a eu de la chance avec vous.

        — De nombreux enfants ont du mérite, riposta Chico.

        — Je… J’en suis consciente, bredouilla-t-elle, les joues écarlates. Je ne voulais pas… Je voulais seulement…

        — Je sais ce que vous vouliez dire, la coupa-t-il. Vous vous demandez comment j’ai pu financer ce centre, c’est cela ?

        — Non, pas du tout ! protesta-t-elle. C’est parfaitement clair pour moi : avec le talent que vous possédez, vous étiez destiné à réussir.

        — Et vous n’êtes pas sans savoir qu’une réussite comme la mienne rapporte beaucoup d’argent ? insista-t-il.

        — Vos réussites financières sont bien connues du grand public, se défendit-elle en s’empourprant de nouveau.

        — Je n’ai qu’un seul secret : travail acharné et honnêteté sans faille.

        — Et un généreux mécène.

        L’éclat métallique était revenu dans ses yeux de jade.

        — Je ne parle pas seulement d’argent, ajouta-t-elle. Le travail d’Eduardo Delgardo a inspiré beaucoup de gens, dont je fais partie.

        Sur ce point au moins, elle était sincère, devina Chico.

        — Maintenant, il faut que j’aille à la cantine, poursuivit-elle. Mon amie…

        — Elle attendra.

        — Pardon ? répliqua-t-elle, l’air choqué.

        — Allez déposer vos affaires à l’extérieur du box et revenez.

        Comme elle le dévisageait en écarquillant les yeux, il répéta :

        — Allez-y, et revenez ici.

        Au moment où Chico se penchait pour inspecter de nouveau le cataplasme de Flame, elle réapparut dans le box.

        En plus de son désir de lui montrer comment améliorer sa technique, et indépendamment des questions qui se bousculaient dans son esprit, il se sentait de plus en plus intrigué par cette nouvelle Lizzie.

        Non, elle ne l’intriguait pas. Il la désirait, point final.

        Autrefois, il l’avait placée sur un piédestal et n’aurait jamais osé la toucher. Mais à présent…
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        Que voulait vraiment Chico ?

        Sa simple présence troublait Lizzie, bien plus qu’elle ne l’aurait souhaité. Le fait de le revoir après toutes ces années la déstabilisait complètement. Comment avait-elle pu se croire prête à affronter ces retrouvailles ? Chico n’était plus le jeune homme autour duquel elle avait cristallisé ses fantasmes d’adolescente. Au contraire, elle découvrait un étranger, qui détenait le pouvoir de la mettre affreusement mal à l’aise.

        Rien n’aurait pu atténuer l’impact produit par cet homme vêtu d’un jean usé jusqu’à la trame et d’une chemise de coton noir épousant son impressionnante musculature. Le beau jeune homme d’autrefois était devenu la sensualité mâle incarnée.

        — Il fait chaud, ici, vous ne trouvez pas ? demanda-t-elle pour briser un silence qui la mettait mal à l’aise.

        — Pas excessivement. La température est contrôlée.

        Pas celle de son corps, songea Lizzie. Dans l’espace restreint du box, l’air paraissait maintenant irrespirable, chargé de tension sexuelle. Elle se sentait de plus en plus aimantée par la proximité de Chico, de ses larges épaules, son ventre plat, sa taille mince… Une expression sévère empreignait son profil ciselé, mais sa bouche exprimait une sensualité folle, encore accentuée par la sombre barbe naissante. Et puis, il avait gardé ses épais cheveux noirs, indomptés, qu’elle avait toujours adorés.

        Lizzie chassa farouchement ces divagations absurdes et se concentra sur la véritable raison de sa présence à la fazenda Fernandez. En outre, elle devait avoir une allure épouvantable, d’autant qu’elle transpirait.

        Brusquement, elle perdit confiance : en elle, en son travail, en son avenir. Elle ne se trouvait plus face au compagnon de son adolescence, mais de Chico Fernandez, immense joueur de polo, expert imbattable en matière de chevaux et séducteur patenté. La sensualité exsudait littéralement de lui, emplissait l’atmosphère, contaminait inexorablement Lizzie, à tel point qu’elle n’arrivait même plus à réfléchir.

        — Pas mal, dit-il en désignant le pansement de Flame d’un geste de la main.

        Lizzie resta sans voix. Elle ne s’attendait pas à un compliment.

        — Mais pas encore au niveau de ce que nous exigeons ici, ajouta-t-il. C’est pour cela que vous êtes venue participer à ce stage, n’est-ce pas, Lizzie ?

        Elle décela de la méfiance dans son regard et, soudain, elle ne sut plus du tout pourquoi elle se trouvait là. Elle ne savait plus qu’une chose : qu’elle avait été folle de venir. Le passé remontait en elle comme des vagues, de plus en plus hautes. Des bribes de conversations lui revenaient, qu’à l’époque elle avait été trop jeune pour comprendre.

        — Vous m’écoutez, Lizzie ?

        — Excusez-moi.

        — Si vous voulez rester ici et…

        — J’irai jusqu’au bout de ce stage !

        Manifestement, Chico n’avait pas l’habitude qu’on l’interrompe. Il se redressa et la dévisagea en silence, avec une telle froideur que Lizzie frissonna intérieurement. Elle allait devoir se surveiller davantage…

        — Vous participerez aux travaux pratiques que je superviserai ici demain matin. A 6 heures précises, conclut-il d’un ton incisif.

        — Oui, bien sûr.

        Il pensait qu’elle ne tiendrait pas le coup, pressentit Lizzie. Chico Fernandez était connu pour se débarrasser des stagiaires qu’il ne jugeait pas à la hauteur. Il n’accordait de seconde chance à personne — à l’exception de Danny, qui, après avoir eu le cœur brisé à cause d’un joueur de polo l’année précédente, avait été autorisée à rentrer chez elle et à se représenter à la session suivante.

        — Je ne désire qu’une chose : m’améliorer, ajouta-t-elle.

        — Je n’en attends pas moins de tous les stagiaires.

        Il bougea en même temps qu’elle, si bien qu’ils se heurtèrent presque au milieu du box. Chico était si proche qu’elle sentait le parfum de son savon, celui du soleil sur ses vêtements. La chaleur irradiait de ce corps si puissant, si viril. Les premiers boutons de sa chemise étaient défaits, laissant entrevoir une peau hâlée.

        — Quand vous souhaitez, poursuivit-il avec un mouvement de tête en direction de la sortie. Je m’en voudrais de vous retarder davantage.

        Sa voix basse, teintée d’un léger accent moqueur, fit vibrer les nerfs de Lizzie. Elle fit un pas de côté. Seigneur… Alors que cet homme tenait son avenir entre ses mains, elle fondait de désir. Ce qui était non seulement ridicule et absurde, mais aussi très dangereux. Parce que, si elle voulait arriver à quelque chose, elle devait garder les idées claires, et non se retrouver réduite à un indescriptible chaos émotionnel.

        — A demain, 6 heures, dit-elle du ton le plus neutre possible.

        Sur ces mots, elle quitta le box et se dirigea vers la sellerie. Puis, après avoir rangé les accessoires de soin, elle s’appuya contre le mur, ferma les yeux et attendit quelques instants que sa respiration ait repris un rythme normal.

        *  *  *

        Quand elle traversa la cour en direction de la cantine, Lizzie regretta de ne pouvoir se débarrasser de ses émotions malvenues. Au lieu d’avoir dépassé ses sentiments envers Chico comme elle l’avait cru, elle se sentait affreusement confuse. Il l’avait jaugée, scrutée, jusqu’à ce qu’elle se retrouve obsédée par une seule pensée : s’abandonner au désir qui palpitait entre eux. Or il était hors de question qu’elle couche avec lui. C’était déjà bien assez de dépendre de lui et d’être sous ses ordres.

        Une appréhension atroce la gagna soudain. Si elle ne parvenait pas à décrocher son diplôme, ou s’il la fichait dehors, qui sauverait Rottingdean ?

        — Hé ! Attendez, vous avez oublié quelque chose.

        Le cœur battant à tout rompre, elle se retourna. Chico lui tendait du bout d’un doigt le T-shirt qu’elle avait porté toute la journée.

        — Règle numéro un, dit-il en s’arrêtant devant elle. Ne jamais rien laisser dans un box qui puisse incommoder ou blesser un cheval.

        Mortifiée, Lizzie se mordilla la lèvre. Ça ne lui était jamais arrivé. Elle avait posé son T-shirt sur la cloison de séparation entre les box dans l’intention de le reprendre en partant, mais, trop perturbée par la présence de Chico, elle l’avait oublié. Soudain, elle se sentit ridicule dans son T-shirt blanc impeccable, ses baskets neuves et son jean repassé avec soin. Par chance, Chico se détourna brusquement pour s’adresser à un joueur de son équipe qui se dirigeait vers lui.

        Tout en les observant, elle repensa à des commentaires qu’elle avait lus dans la presse, à propos de la force indomptable émanant de ces gauchos, rois du polo. La plupart affirmaient n’avoir jamais connu de meilleur joueur que Chico Fernandez.

        Et que disaient les femmes de lui ?

        — Pardonnez-moi, fit-il tout à coup en se retournant vers elle. Avant que vous n’alliez dîner, j’aimerais vous poser encore quelques questions.

        — Ah…

        — Pourriez-vous me dire, au nom des autres stagiaires, ce que vous pensez de l’hébergement ?

        Cherchait-il à la piéger ? A trouver un prétexte pour la renvoyer ?

        — Tout est parfait, merci.

        De quoi aurait-elle pu se plaindre ? Il y avait l’eau courante — certes froide — et elle partageait une chambre avec cinq autres participantes, ce qui ne la dérangeait pas vu que seulement trois d’entre elles ronflaient…

        — Les lits sont confortables ?

        — Oui.

        — Merci. J’avais envisagé d’apporter quelques améliorations dans les chambres, mais je vois que cela ne sera pas nécessaire.

        Lizzie pesta intérieurement. Si les autres avaient vent de cet échange, elle allait devenir très populaire…

        — Bon appétit, Lizzie.

        — Merci.

        — Peut-être à tout à l’heure…

        Voilà qui était moins sûr tant Lizzie comptait éviter le maître des lieux. Elle allait s’en tenir à son plan initial : travailler d’arrache-pied, faire des progrès, avant de rentrer à Rottingdean avec son diplôme en poche et sa fierté intacte.

        Et puis qu’avait-elle à faire de son arrogance virile et de son corps de bad boy ? songea-t-elle en le regardant s’éloigner.

        *  *  *

        Chico ne parvenait pas à se calmer. Le passé ne se contentait pas de revenir le hanter, il le terrassait en plein cœur. Par conséquent, il n’était pas disposé à participer à la bonne humeur tapageuse qui régnait habituellement à la cantine. En fait, il ne souhaitait voir personne, parler à personne, et surtout pas à Lizzie Fane. Aussi continua-t-il d’arpenter le rez-de-chaussée du pavillon pour essayer d’apaiser le chaos qui faisait rage en lui.

        En vain. Il s’arrêta devant une fenêtre d’où l’on pouvait apercevoir la cantine, à l’extrémité de la cour. Que faisait-elle ? Avec qui était-elle ? Il n’était pas dupe de ses airs polis. Lizzie l’avait laissé tomber autrefois. Quand elle n’aurait plus besoin de lui, lui tournerait-elle de nouveau le dos ?

        Eh bien, il ne lui en laisserait pas l’opportunité.

        Chico sourit à la pensée de mettre la jeune femme à l’épreuve, mais le passé se dressait entre eux comme un obstacle. Reginald Fane était un pervers qui battait sa femme, elle-même faisant preuve d’une duplicité immonde. Seule la grand-mère de Lizzie avait apporté une lumière bienfaisante dans toute cette noirceur. Sa petite-fille avait-elle pu bénéficier de son influence bénéfique ? Pas vraiment, à en juger par le silence avec lequel elle avait accueilli ses lettres.

        Il se demanda une fois de plus ce qu’il serait devenu sans Eduardo. Son sauveur ne lui avait pas seulement tout appris en matière de chevaux, il lui avait également enseigné l’art de vivre selon des valeurs saines, montré comment travailler de façon responsable, en respectant les autres, comment se tenir en société. En perdant Eduardo, il avait perdu un père. Un père bon et généreux. Et lorsqu’il avait découvert qu’il lui avait tout laissé, Chico avait reçu le plus grand choc de sa vie.

        Un peu avant sa mort, Eduardo lui avait recommandé d’oublier le passé, après en avoir tiré parti. Mais comment faire, maintenant que Lizzie Fane avait resurgi dans sa vie ?

        La quitter autrefois lui avait déchiré le cœur. Il avait protesté, expliquant à son mentor qu’il trouvait criminel de laisser une jeune fille de quinze ans entre les mains d’une mère nymphomane et d’un père violent et débauché. A ce moment-là, il ignorait encore les accusations portées contre lui par les époux Fane, et ne savait donc pas pourquoi Eduardo et la grand-mère de Lizzie étaient aussi pressés de l’éloigner de Rottingdean.

        — Ce n’est pas à toi de sauver Lizzie, avait affirmé Eduardo. Tu dois songer à ta carrière, et Lord Fane est trop puissant, trop respecté, pour que tu t’attaques à lui.

        — Peut-être, mais je réglerai mes comptes avec lui un jour, avait alors juré le jeune homme passionné qu’il était.

        — Non, avait répliqué fermement Eduardo. Tu oublieras cet épisode de ta vie et tu te concentreras sur ton avenir. En ce qui concerne Lizzie, tu l’oublieras elle aussi. La seule personne digne de confiance, c’est sa grand-mère.

        La confiance, s’était-il alors rebellé en silence. Qu’est-ce qu’il en avait à faire, de la confiance ?

        A présent, Chico savait que sans elle, on ne pouvait arriver à rien. Et sans celle qu’Eduardo lui avait accordée, il aurait sans doute sombré dans la violence, à tout jamais.

        *  *  *

        — Alors ? demanda Danny tandis qu’elles faisaient la queue à la cantine. Qu’est-ce qui s’est passé avec Chico ?

        Lizzie regarda rapidement autour d’elles.

        — Je ne vois pas pourquoi tu fais autant de mystères, reprit son amie. Je ne suis sûrement pas la seule à vous avoir aperçus ensemble dans la cour.

        — Tu ne trouves pas que ça sent délicieusement bon ? l’interrompit Lizzie d’un ton innocent.

        Toutes deux se trouvaient maintenant devant le gril ouvert où s’activaient trois cuisiniers.

        — Si tu crois que tu vas t’en sortir comme ça ! répliqua Danny en plissant les yeux.

        — Bon, qu’est-ce que tu veux savoir ? soupira-t-elle.

        — Eh bien, tu es restée longtemps seule avec lui, alors je me demandais…

        — Il me parlait des TP de demain matin.

        A cet instant, un joueur de polo qui se trouvait derrière elles, les vêtements tachés de boue et les cheveux ébouriffés, s’exclama :

        — Remuez-vous un peu, les filles ! Il y a des gens qui attendent et qui meurent de faim !

        — Hé, du calme, monsieur Muscles ! riposta Danny en se retournant vivement vers lui. Nous aussi, on a faim !

        — Alors, dépêchez-vous de choisir ce qui vous ferait plaisir, lança le joueur avec un sourire ravageur.

        — Et vous, essayez de penser avec votre cerveau, pas avec votre estomac… ou autre chose ! riposta Danny aussi sec.

        — J’adore ta façon raffinée de t’exprimer, murmura Lizzie à son amie entre ses dents serrées.

        Elle avait reconnu M. Muscle, beau comme un dieu et sexy en diable, qui contemplait maintenant Danny d’un air franchement amusé.

        — Vous êtes toujours comme ça ? demanda-t-il.

        — Oui, c’est de naissance, répondit Danny.

        — Tiago, chuchota discrètement Lizzie. L’un des meilleurs joueurs de l’équipe. Tu dois l’avoir vu en couverture du Polo Times, non ?

        — Super ! fit Danny sans remuer les lèvres.

        — La question de ton cadeau de Noël est réglée.

        — Promis ?

        — Promis.

        Au même instant, Lizzie fut traversée par un frisson glacé, puis brûlant.

        Chico Fernandez venait d’entrer dans la cantine.
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        — Des tomates, des aubergines, des frites et…

        — … et le plus gros de vos steaks, coupa Chico.

        Sans se donner la peine d’attendre son tour, il s’était planté devant le gril. Comme s’il connaissait exactement ses goûts, un des cuisiniers lui tendit une assiette bien remplie.

        — Je ne veux pas voir mes nouvelles recrues s’évanouir sur le terrain, expliqua-t-il à Lizzie. Tenez, prenez ceci.

        Il lui plaça sa propre assiette dans les mains.

        — Eh bien ? reprit-il avec impatience. Ne restez pas là à la regarder : aller manger avant que ça ne refroidisse !

        — Je suis végétarienne.

        — Mais pas végétalienne ?

        — Non.

        — Donnez-lui un gros morceau de fromage, ordonna-t-il au cuisinier en reprenant son assiette.

        Lizzie sourit au jeune homme.

        — Non, une omelette au fromage, s’il vous plaît.

        Tant pis si elle passait pour une enquiquineuse, mais il était hors de question que Chico décide de ce qu’elle devait manger. Il pouvait lui donner des ordres durant les heures de travail, mais pas en dehors !

        Une fois servie, elle rejoignit Danny, installée à leur table habituelle, à côté de la fenêtre, et s’assit en face d’elle.

        — Tu te sens vraiment obligée de le provoquer ? demanda son amie.

        — Pourquoi pas ? C’est amusant. Et puis, je n’allais quand même pas le laisser faire. Il voulait me refourguer son assiette avec de la viande, saignante en plus !

        Lizzie lança un regard furtif du côté de Chico en repensant aux plaisanteries qu’ils se racontaient autrefois, aux ragots qu’ils échangeaient, à leurs chevauchées sauvages à travers les glens, ces vallées magiques d’Ecosse. Mais un autre souvenir balaya bientôt tous les autres ; douloureux, aussi vif que si Chico l’avait abandonnée la veille.

        Le matin du jour où il avait quitté Rottingdean, elle l’avait cherché en vain dans les écuries. Elle ressentait encore dans sa chair le choc mêlé d’incrédulité éprouvé quand un palefrenier lui avait appris que Chico était reparti au Brésil avec Eduardo. Elle avait refusé d’y croire, de toutes ses forces.

        — Amusant ? répéta Danny, interrompant le cours de ses pensées. Si c’est cet air-là que tu as quand tu t’amuses, je préfère ne pas te voir lorsque tu es en colère.

        — Tu n’avais pas l’air de t’amuser tant que ça non plus quand tu parlais à Tiago, tout à l’heure.

        — Où est le rapport ? demanda Danny, la fourchette en suspens entre son assiette et ses lèvres. Chico Fernandez possède ce ranch et peut nous virer du jour au lendemain si ça lui chante, tandis que Tiago n’est qu’un invité. Ça fait une grosse différence, tu le sais aussi bien que moi, Lizzie. Alors, si tu tiens à ce stage, fais gaffe, c’est tout.

        — D’accord.

        — Pour combien de temps ? insista Danny en suivant son regard.

        — Quel toupet ! Je le déteste…, murmura Lizzie.

        Chico la regardait et levait son verre dans sa direction, comme s’il trinquait avec elle.

        — A en juger par la couleur de tes joues, tu le hais même férocement, fit remarquer Danny.

        *  *  *

        L’air concentré, tous les stagiaires regardaient Chico bander la jambe du cheval. Fascinée, Lizzie admirait l’agilité avec laquelle ses longs doigts enroulaient la bande sans faire un seul faux pli.

        — Lizzie ? fit-il en levant les yeux. Voudriez-vous bien faire une démonstration de ma technique pour vos camarades ?

        Elle se serait exécutée sans problème, si seulement elle avait pu empêcher ses mains de trembler.

        — Désolée, murmura-t-elle. Je… Je me sens terriblement maladroite, ce matin.

        — Prenez votre temps, répliqua Chico en croisant les bras.

        Se forçant à se concentrer, Lizzie acheva sans problème de bander la jambe de Flame. A son avis, elle s’était plutôt bien débrouillée.

        — Rendez-vous ici demain, à la même heure, dit Chico d’un ton neutre.

        Quand elle voulut s’en aller avec les autres, il l’arrêta en lui posant la main sur le bras. « Détends-toi », s’ordonna-t-elle, en proie à un léger vertige.

        — Je sais ce que vous pensez, lança-t-il.

        Non, certainement pas, faillit-elle répondre. Parce qu’à l’instant, ses pensées frôlaient le scénario classé X…

        — Vous pensez que je me montre dur avec vous sans raison, poursuivit Chico. Mais si vous voulez réussir, c’est le seul moyen.

        — Je veux être la meilleure, dit franchement Lizzie.

        — Très bien.

        Quand il la regarda dans les yeux, elle eut la sensation inconfortable qu’il lisait en elle.

        — Je vous ai vue avec les chevaux autrefois, Lizzie, et, si vous mûrissez le talent que vous possédiez alors, vous serez effectivement la meilleure.

        — Merci.

        Elle lentement sortit du box, espérant à moitié que Chico allait la rappeler. Comme il aurait été bon de bavarder comme autrefois ! Mais elle rêvait. Manifestement, l’homme qu’il était devenu séparait sans problème vie personnelle et vie professionnelle. Si seulement elle avait pu faire pareil…

        Lizzie sortit du box de sa démarche chaloupée. Appuyé à la cloison, Chico se demanda dans quel but le destin les avait réunis. Le parfum de fleur sauvage de la jeune femme demeurait gravé dans tous ses sens. Mais elle, que ressentait-elle vis-à-vis de lui ? De la culpabilité ? des regrets ? Elle n’était pas facile à deviner. De quoi avait-elle gardé le souvenir ? Et pourquoi n’avait-elle répondu à aucune de ses lettres, bon sang ? Il pouvait comprendre que ses parents lui aient raconté toutes sortes de mensonges, mais Lizzie le connaissait, non ?

        Un enfant accordait plus de valeur à la parole de ses parents qu’à celle d’un étranger, se répéta-t-il. Mais Lizzie était devenue une femme, à présent, et elle devait avoir découvert la vérité sur la nature de ses parents depuis longtemps.

        En tout cas, puisque le destin l’avait fait resurgir dans sa vie, et quoi qu’il arrive au cours de ce stage, les quelques mois à venir promettaient d’être instructifs. Pour lui autant que pour elle.

        *  *  *

        Lizzie traversait la cour en fulminant. Comment se sortir cet homme de la tête ? Elle ne pouvait penser à rien d’autre. Après la séance de la veille, dans le box, où il l’avait complimentée, elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit, l’esprit empli de lui. Et de sexe…

        Elle était venue à la fazenda Fernandez forte de sa détermination, avec un seul but en tête, et voilà qu’elle se retrouvait obsédée par une idée fixe : coucher avec Chico. Pour ne rien arranger, Danny avait affirmé tranquillement à la cantine qu’il n’y avait aucun mal à être une femme en bonne santé en proie à des désirs de femme en bonne santé.

        Si seulement ç’avait été aussi simple ! Si seulement elle avait pu être dans son état normal, et non dans une excitation sexuelle permanente qui l’empêchait de réfléchir avec lucidité. Allait-elle se montrer incapable de continuer son stage si elle ne couchait pas avec Chico Fernandez ? Et si elle couchait effectivement avec lui, que se passerait-il ensuite ? Elle ressortirait de cette histoire le cœur brisé. Et elle se retrouverait probablement renvoyée du stage. Formidable perspective, non ?

        Les nuits de Chico étaient-elles aussi agitées que les siennes ? Elle aurait été prête à parier qu’il dormait comme un ange. Un ange noir.

        — Il y a une lettre pour toi, lui annonça Danny quand elle se laissa choir sur sa chaise.

        De Rottingdean, constata Lizzie. Le cœur battant, elle passa son couteau sous le rabat de l’enveloppe.

        — Alors ? demanda Danny.

        — Alors…, répéta machinalement Lizzie en parcourant la lettre.

        — Oui, alors ? insista Danny. Comme tu es restée un bon moment avec la grande star du polo, je me demandais…

        — Eh bien, arrête de te demander, la coupa Lizzie en levant un instant les yeux. Parce que rien ne s’est passé.

        Elle relut la lettre, plus lentement, cette fois.

        — Pas de mauvaises nouvelles, j’espère ?

        Lizzie secoua la tête, avant de lancer :

        — Je vais nous chercher du café, d’accord ?

        Sans attendre la réponse de Danny, elle se leva et sortit de la cantine, avant de s’arrêter sur le seuil. Elle avait besoin d’être seule, de réfléchir, de rassembler ses idées. Après son départ, l’état de santé de sa grand-mère s’était rapidement dégradé, si bien que le médecin avait jugé préférable de l’hospitaliser pour quelque temps. La maison était fermée, par conséquent Lizzie n’avait pas vraiment de raison de s’inquiéter. Et pourtant elle se faisait un sang d’encre. « Quoi qu’il arrive, rien ne doit t’empêcher d’aller jusqu’au bout de son stage, avait écrit sa grand-mère de son écriture un peu tremblante. Tu es la seule à pouvoir sauver l’entreprise familiale, Lizzie. Il n’y a plus que toi, maintenant. »

        — Vous pouvez libérer le passage, s’il vous plaît ?

        Sursautant, elle leva les yeux et croisa le regard interrogateur de Chico.

        — Excusez-moi, dit-elle en s’écartant.

        Il lui prit le bras pour l’entraîner à l’intérieur, avant de la lâcher brutalement. Comme un automate, Lizzie s’avança vers la table où l’attendait Danny.

        — Et nos cafés ? Pas grave, reprit son amie en la scrutant. Je vais les chercher.

        Lizzie s’assit en silence. Elle se sentait si loin de chez elle. Sa grand-mère avait toujours été un pilier pour elle, lui accordant son affection sans réserve. Et sa lettre était destinée à la préparer à une vérité que Lizzie ne se sentait pas du tout prête à regarder en face.

        Comment aurait-elle pu rester au Brésil comme sa grand-mère le lui demandait ? Comment pourrait-elle désormais se concentrer, sachant qu’elle était à l’hôpital ?

        — Que se passe-t-il ? demanda Danny en revenant avec deux tasses fumantes. Il t’a fait une remarque désagréable ?

        Lizzie secoua la tête.

        — Alors, c’est cette lettre qui t’a perturbée.

        — Oui. Excuse-moi, Danny, dit-elle en se levant.

        — Mais… et ton petit déjeuner ?

        — J’ai juste besoin de quelques minutes.

        Lizzie sortit précipitamment de la cantine et traversa la cour en courant. Quelques instants plus tard, elle entrait dans le box de Flame et s’accroupissait dans un coin avant d’appuyer le front sur ses genoux. Elle devait rentrer à Rottingdean. On avait besoin d’elle, là-bas. D’un autre côté, si elle voulait redresser l’entreprise familiale, elle devait rester à la fazenda et décrocher son diplôme. Parce que sans cette qualification…

        — Lizzie ?

        Chico ! Elle se releva à la hâte tandis qu’il pénétrait déjà dans le box.

        — Si ce stage est trop éprouvant pour vous…

        — Pas du tout, l’interrompit-elle en redressant le menton.

        — Que se passe-t-il, alors ?

        Il baissa les yeux sur la lettre qu’elle tenait toujours à la main.

        — Pas de mauvaises nouvelles, j’espère ? C’est votre grand-mère ? insista-t-il en plissant le front d’un air inquiet.

        Sa réaction déstabilisait Lizzie. Il était plus facile de lui faire face lorsqu’il se montrait arrogant et dur que quand il faisait preuve d’humanité. Elle battit des cils, déterminée à ne pas afficher sa faiblesse.

        — Si vous désirez rentrer en Ecosse…

        — Absolument pas, dit-elle d’une voix ferme en glissant la lettre dans la poche de son jean. Je ne…

        — Lizzie, la coupa-t-il avec un léger sourire. Vous vous débrouillez très bien, mais si vous souhaitez partir, il n’y a aucun problème : nous avons une liste d’attente.

        — Je ne veux pas m’en aller. Et je suis tout à fait consciente que de nombreux candidats seraient prêts à prendre ma place.

        — Dans ce cas, je me permets de vous conseiller de vous détendre, et de profiter au maximum de votre séjour à la fazenda.

        Autrefois, ils avaient été si proches, songea Lizzie, gagnée par une immense nostalgie. Et maintenant, ils étaient si loin l’un de l’autre. Elle brûlait de le prendre dans ses bras, de se serrer contre lui en lui faisant part de ses inquiétudes. Chico comprendrait, elle en était certaine. Mais une barrière invisible se dressait entre eux, l’empêchant de s’abandonner.

        Chico se passa nerveusement la main dans les cheveux. Lizzie avait l’air si vulnérable qu’il fut tenté de s’adoucir, mais il repensa à ses parents. Avait-elle hérité de leurs tares, ou tenait-elle plutôt de sa grand-mère ?

        — Si vous avez un problème, je compte sur vous pour m’en parler, dit-il de sa voix d’instructeur. S’il s’agit d’une question d’argent et que vous êtes inquiète au sujet de votre grand-mère, je suis prêt à vous offrir un billet d’avion.

        — Merci, vraiment. Mais ce ne sera pas nécessaire, affirma-t-elle en le regardant dans les yeux.

        Quand elle voulut s’en aller, il tendit le bras pour l’en empêcher. Pourquoi tenait-elle toujours à s’en sortir toute seule, bon sang ?

        — Si vous changez d’avis, dites-le-moi, insista-t-il.

        Il posa la main sur son bras. Sa peau était chaude, douce, mais l’entêtement de Lizzie lui tapait sur les nerfs. Il l’entraîna vers la porte, referma celle-ci derrière eux avant de la suivre le long des box. Il devinait son inquiétude à la tension qui raidissait son dos. Elle retenait ses larmes, il en était certain. Mais puisqu’elle refusait de se confier, tant pis pour elle, il ne pouvait pas l’aider.

        Le passé formait une cloison opaque entre eux, les rendant méfiants l’un vis-à-vis de l’autre. Ce constat l’irritait au plus haut point : il détestait se sentir rejeté ainsi. Exclu.

        *  *  *

        Ce matin-là, Chico se montra impitoyable envers les stagiaires. Il les poussa à la limite de l’endurance, les fit monter les chevaux les plus difficiles, à cru. Toutes sortes de frustrations bouillaient en lui. Il le savait, mais ne relâcha pas la pression pour autant. Lizzie effectua un sans-faute, ne faiblit pas une seule fois, sans toutefois se priver de lui décocher à plusieurs reprises un regard furieux. Elle avait compris qu’il les punissait, mais se demandait pourquoi.

        — C’est bon, annonça-t-il à la fin de l’entraînement. Les résultats du test seront affichés au mur de la sellerie. Vous connaissez la marche à suivre.

        Les stagiaires savaient pertinemment que certains d’entre eux allaient quitter la fazenda. Dès ce soir. L’air sombre, la plupart s’éloignèrent sans un mot pour aller panser leurs chevaux. Lizzie avait mis pied à terre et s’avançait vers les écuries avec son amie Danny. Alors qu’il lui avait accordé une seconde chance, cette dernière semblait avoir rétrogradé, tombant de cheval à plusieurs reprises. C’était son problème. Lui, il avait un rapport à rédiger.

        Chico ne revit Lizzie que lorsqu’elle vint frapper à la porte de son bureau. Il était de meilleure humeur. Après en avoir fait baver à ses stagiaires, il était content de sa méthode : rigoureuse, mais fertile. Il venait de terminer une bière glacée à point, et, installé confortablement dans son fauteuil, les chevilles croisées, il se sentait tout à fait disposé à recevoir miss Fane.

        — Je peux vous parler quelques instants, s’il vous plaît ? s’enquit-elle poliment après avoir refermé la porte.

        Chico se demanda s’il lui arrivait encore de sortir de sa réserve, comme elle le faisait avec lui autrefois. La vie avait-elle étouffé sa belle exubérance ?

        — Vous avez un problème ? demanda-t-il d’un ton neutre.

        Tout le monde devait avoir lu les résultats du test, à présent, et ceux-ci ne devaient pas plaire à Lizzie.

        — Oui.

        — Je vous écoute.

        — Enfin, ce n’est pas vraiment moi qui ai un problème…, déclara-t-elle.

        — Laissez-moi deviner : il s’agit de Danny ?

        — Oui.

        — Vous ne devriez vous soucier que de votre résultat, Lizzie. Vous êtes venue ici pour vous améliorer, pas pour jouer les nounous.

        Il l’observa en plissant les yeux. Lizzie Fane avait hérité de la détermination de sa grand-mère, mais il pressentit qu’elle n’était pas venue uniquement pour défendre son amie.

        — L’année dernière, elle avait une excuse ; mais cette année ? Je préfère me séparer d’elle maintenant plutôt que d’anéantir ses espérances à la dernière minute. Ne vous occupez pas de cela, Lizzie. A présent, j’ai du travail.

        — Je croyais que vous étiez quelqu’un de spécial. Que vous offriez une chance aux gens, comme Eduardo vous en a…

        — Il m’en a accordé une seule, la coupa-t-il vivement.

        Comment avait-elle l’audace d’insister ? Et de mêler Eduardo à cette histoire ?

        — Ma carrière ne m’a pas été offerte sur un plateau, poursuivit-il. Et contrairement à ce que vous semblez penser, je sais à quel point c’est difficile de…

        — Vous rendez les choses difficiles, corrigea-t-elle.

        Il haussa les épaules.

        — Tout le monde n’obtiendra pas ce diplôme. Vous devez l’accepter, surtout si vous envisagez de monter votre propre entreprise un jour.

        — Il ne s’agit pas de moi, insista-t-elle. Votre décision est injuste. Tout ce que je vous demande, c’est de réintégrer Danny. Si vous la renvoyez, elle en sera anéantie. Non seulement elle ne peut que s’améliorer, mais encore elle n’a rien fait d’irréversible.

        — Ni de remarquable, lâcha-t-il d’une voix ferme. Voudriez-vous que j’attende indéfiniment de voir Danny progresser ?

        — Si vous la renvoyez, elle ne s’en remettra pas.

        — Je suis un homme d’affaires, Lizzie, et, en tant que tel, je ne peux pas me permettre de garder une recrue médiocre. En outre, cela nuirait à la qualité du stage.

        — Danny n’est pas une recrue médiocre, protesta Lizzie avec véhémence. Elle a perdu confiance en elle l’an dernier, c’est tout.

        — Et combien de temps lui faudra-t-il pour la retrouver, sa confiance ? Elle a eu un an pour se ressaisir.

        — Si vous lui permettez de rester, elle fera ses preuves. Je m’en porte garante. Je vous en prie, gardez-la, Chico.

        — Non, répliqua-t-il nonchalamment.

        — Alors, ce que vous racontez dans votre brochure, c’est juste du baratin cynique ? Des mensonges destinés uniquement à vous faire passer pour un homme généreux ?

        Sidéré, Chico la dévisagea un instant en silence. Ainsi, la petite Lizzie montrait les griffes…

        — Avez-vous terminé ? demanda-t-il avec calme.

        — Non, loin de là ! lança-t-elle, les yeux étincelants. Ce n’est pas un caillou que vous avez à la place du cœur : c’est un roc !

        — Vous ne croyez pas que vous vous êtes suffisamment exprimée, à présent ?

        Il plissa les yeux et reprit d’une voix plus douce :

        — Quel est votre vrai problème, Lizzie ?

        — Je ne comprends pas à quoi vous faites allusion.

        — Si, je crois que vous me comprenez très bien, au contraire. Alors ou vous me parlez de ce qui vous ronge, ou vous retournez vous calmer dans votre chambre.

        — Vous allez réintégrer Danny, n’est-ce pas ? Tout ira bien, je vous le promets. Elle a autant de potentiel que les autres. C’est juste que vous intimidez tout le monde.

        — Tout le monde sauf vous, apparemment.

        — Je vous connais depuis longtemps, Chico.

        — Vous m’avez connu autrefois, la reprit-il.

        Un éclat étrange traversa ses beaux yeux verts.

        — Ne pourrions-nous pas oublier ce qui s’est passé autrefois, justement ?

        — Peut-être, murmura-t-il. Cela dépend…
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        — Cela dépend de quoi ? demanda Lizzie en soutenant le regard de Chico.

        Quelques secondes s’écoulèrent, tendues, pesantes.

        — De ceci…

        Avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir, il s’était levé, avait contourné son bureau et l’avait prise dans ses bras.

        Ce fut comme un éblouissement de tous les sens. Rien d’autre n’existait plus pour Lizzie que les myriades de sensations qui se déployaient en elle, dans les moindres cellules de son corps. Le passé s’était dissous, ne restait plus que le présent.

        Le baiser de Chico était dépourvu de toute tendresse. C’était une véritable explosion de passion. Il la poussa contre le mur, écrasant son corps puissant contre le sien. Même si elle l’avait voulu, Lizzie n’aurait pu résister à l’assaut. Chico avait fait tomber un dernier barrage : le désir qui couvait en elle réclamait un assouvissement immédiat.

        Elle ne se reconnaissait plus dans la femme qui répondait avec fougue à son baiser. Jamais elle ne s’était laissée aller ainsi. Avec aucun homme. Un feu ardent la dévorait totalement, oblitérant toute pensée, toute raison.

        Quand Chico relâcha son étreinte, puis recula d’un pas, elle en fut soulagée. Elle avait perdu la tête et commis une erreur, qu’elle ne réitérerait pas. Et lorsqu’elle vit la lueur conquérante illuminant le regard de Chico, elle reprit complètement ses esprits.

        — Que dois-je dire à Danny ? demanda-t-elle d’une voix posée.

        — Qu’elle vous doit sa dernière chance.

        *  *  *

        Les semaines suivantes passèrent dans un tourbillon d’activité. Le temps fraîchissait ; le matin, il faisait plutôt frisquet. En Ecosse, il devait faire très froid. Aussi froid que l’était le cœur de Chico, songea Lizzie en se rendant à l’entraînement. Son baiser avait été brûlant, l’avait fait fondre, mais la lueur qui avait irradié de son regard, juste avant qu’elle ne quitte son bureau le jour où elle était venue plaider la cause de Danny, l’avait glacée.

        S’efforçant de mettre de côté ses préoccupations personnelles, elle rejoignit les autres stagiaires qui se rassemblaient à cheval autour de Chico. Lizzie ne put s’empêcher de l’admirer : il avait une telle présence, il dégageait un tel charisme. Tout le monde semblait fasciné par lui.

        — J’ai quelque chose à vous annoncer, dit-il en les regardant l’un après l’autre.

        Conscient de son effet, il attendit quelques instants. Lizzie observa son regard sombre, capable de passer du froid glacial au chaud brûlant. Même quand elle se concentrait sur l’entraînement, elle demeurait consciente de sa présence. Elle sentait qu’il l’observait, la jugeait, pensant Dieu sait quoi à son sujet. Mais, au lieu de la gêner, son attitude la stimulait encore davantage. Elle ne laissait jamais l’occasion à Chico de critiquer son travail, et elle gardait en permanence une façade strictement professionnelle — ce qui n’était pas aisé étant donné que, dès qu’il lui adressait la parole, elle ne pouvait détacher les yeux de ses lèvres, ou de ses mains quand il accompagnait ses explications de gestes.

        Et chaque fois qu’il faisait le tour de la piste en montrant une nouvelle technique, elle le regardait en retenant son souffle, subjuguée. Chico en selle, c’était la sensualité faite homme. Il y avait une telle force, dans cette poussée en avant de ses hanches…

        — Vous m’écoutez, mademoiselle Fane ?

        — Absolument, senhor Fernandez, affirma-t-elle, furieuse de rougir sous son regard pénétrant.

        — Très bien. Rapprochez-vous : je ne devrais pas avoir à hausser le ton pour attirer votre attention, lui reprocha-t-il d’un air sévère. Vous savez à quel point ces chevaux sont sensibles aux moindres inflexions de nos voix.

        Parfaitement détendu sur sa selle, il avait lâché les rênes. Il était si à l’aise à cheval que c’en était ridicule. Et ce qui était encore plus ridicule, c’était qu’elle imaginait ces cuisses musclées la contrôlant sous lui avec la même nonchalance, sans le moindre effort.

        Après l’avoir observée quelques instants d’un air amusé, il se détourna pour s’adresser à l’ensemble des stagiaires.

        — Vous avez tous travaillé très dur, alors vous méritez une récompense. Nous allons organiser un match amical entre certains d’entre vous et des joueurs professionnels. Nous équilibrerons les handicaps, bien sûr.

        — Les professionnels seront à pied ? lança un stagiaire, faisant rire tout le monde.

        Tout le monde sauf Chico.

        — Après le match, il y aura une fête, poursuivit-il. Vous pourrez tous vous détendre.

        — Vous voulez dire : ceux qui auront survécu au match ? déclara Lizzie avec une pointe d’ironie.

        Le regard que lui adressa Chico l’embrasa tout entière.

        — La survie est obligatoire, miss Fane. La composition des équipes est déjà affichée à l’endroit habituel, dit-il à l’attention générale. Le nom du capitaine se trouve en tête de liste. C’est moi qui dirigerai les joueurs professionnels, afin de veiller au bon déroulement du match.

        Un murmure parcourut l’assemblée.

        — C’est injuste ! s’exclama Lizzie. Personne n’aura aucune chance, face à vous.

        — Bonne soirée à tout le monde, lança plaisamment Chico en ignorant sa remarque.

        Puis, d’un mouvement fluide, il fit tourner sa monture et s’éloigna au petit galop.

        Quand les stagiaires regagnèrent les écuries, Lizzie refusa de se précipiter avec les autres pour découvrir la fameuse liste.

        — Allez, viens ! dit Danny en poussant la porte du box où Lizzie inspectait les sabots de son cheval. Tu n’as pas envie de savoir qui a été sélectionné pour le match ? Ni de découvrir le nom de notre capitaine ?

        — Savoir que Chico joue me suffit, répliqua-t-elle en se redressant. Ce ne sera pas vraiment un match à armes égales.

        — Je croyais que tu avais plus de cran que ça, Lizzie Fane. Qu’est-il arrivé à ton ingéniosité légendaire ? A moins que tu ne boudes parce que Chico ne t’a pas fait profiter de toute son expérience ? fit Danny avec malice.

        — Je ne sais pas de quoi tu parles.

        — Menteuse.

        Sans se donner la peine de protester plus avant, Lizzie plissa le front.

        — En nous concertant bien, nous pourrions peut-être mettre au point quelques petites tactiques…

        — Alors, qu’est-ce qu’on attend ?

        — Il faut réfléchir à une stratégie, murmura Lizzie, songeuse.

        — On pourrait droguer les joueurs et entraver les chevaux…

        Lizzie se contenta d’un petit rire étouffé.

        — Bon, reprit Danny avec sérieux. Si on commençait par aller voir cette liste ?

        *  *  *

        — « Elizabeth Fane, capitaine de l’équipe des stagiaires », lut Danny à voix haute. Et je suis sélectionnée aussi !

        Que Danny fasse partie de l’équipe, cela n’étonnait pas du tout Lizzie ; mais qu’elle-même ait été choisie comme capitaine…

        — Bien sûr que tu as été sélectionnée ! Tu es une cavalière hors pair, Danny.

        — Quand le tyran ne me regarde pas. Il suffit qu’il pose les yeux sur moi pour que je tombe de cheval.

        — Tant que tu ne tombes pas à ses pieds, répliqua étourdiment Lizzie.

        — Tu l’as vraiment dans la peau, hein ?

        — Chico ? Pas du tout.

        Son amie émit un petit grognement dubitatif avant de changer de sujet :

        — Heureusement que tu es notre capitaine. Tu es la meilleure, au niveau tactique, alors nous avons besoin de toi pour structurer notre jeu. Même si, personnellement, je me contenterai de survivre…

        Lizzie secoua vigoureusement la tête.

        — Pas moi. Je ne serai satisfaite que si nous gagnons.

        — Et comment peut-on y arriver ?

        — Fais-moi confiance, je vais trouver quelque chose. Tu as vu qui jouait contre nous ?

        — Laisse-moi deviner, répondit Danny en rosissant. Tiago ?

        — Oui. Et un certain Lucas, ainsi que Gabe Ortoya, le capitaine de l’équipe du Brésil et actuel champion du monde.

        — Super, murmura Danny. On abandonne tout de suite ?

        — Pas question ! Viens, nous allons organiser notre première réunion d’équipe.

        *  *  *

        Les internationaux montaient à cru. Au début du match, Lizzie s’était trouvée un instant au niveau de Chico et n’avait pu retenir un violent frisson. En tenue complète de gaucho, il était encore plus beau, plus viril, plus sexy… Se forçant à ne pas regarder un certain endroit précis de son anatomie, elle avait lancé en redressant le menton :

        — Mon équipe va écraser la vôtre à plate couture, senhor Fernandez !

        — Si vous le dites, senhora Fane…, avait-il répliqué avec son irrésistible petit sourire en coin.

        En réalité, Lizzie et son équipe furent rapidement dépassées, mais il n’y avait aucune raison de désespérer. A la fin de la troisième chukka, le nom des périodes au polo, elle proposa un échange équitable, invitant deux professionnels à rejoindre son équipe tandis qu’elle envoyait deux de ses joueurs dans le camp adverse. Chico accepta et Tiago plus le sympathique Gabe Ortoya rejoignirent son camp.

        Le jeu s’équilibra et le match devint passionnant. Ils en étaient à cinq partout lorsque Lizzie prit une balle à Chico (ou peut-être lui laissa-t-il croire qu’elle la lui avait prise, eut-elle le temps de penser dans le feu de l’action) et marqua un but.

        La compétition faisait rage, les coups bas pleuvaient : crochetages de maillet, chutes provoquées, ça criait et jurait de partout… Bref, du polo de gauchos dans toute sa splendeur. Jamais Lizzie ne s’était sentie aussi vivante. L’adrénaline courait dans ses veines. Elle passa la balle à Danny, mais, soudain perturbée par la vue de Chico fondant sur elle au galop, elle tourna bride brusquement vers l’intérieur du jeu au lieu de s’en éloigner. Elle entra en collision avec Tiago et Gabe à la fois. Son cheval plongea en avant tandis que Lizzie, éjectée de la selle, passait par-dessus l’encolure. Si un bras de fer ne l’avait saisie par la taille, elle aurait été piétinée…

        — On joue les acrobates, miss Fane ? Je suis très impressionné par votre numéro de haute voltige…

        Morte d’inquiétude, Lizzie contempla son cheval.

        — Il n’a rien, la rassura son sauveur.

        Le souffle mentholé de Chico lui caressa la joue. Pressée contre son torse ferme, elle ferma un instant les yeux pour mieux savourer la sensation.

        — Nous reprendrons le match dès que vous aurez changé de monture, poursuivit-il.

        Sur ces mots, il la jeta quasiment sur le nouveau cheval qu’un palefrenier venait d’amener sur le terrain.

        — L’honneur de votre équipe repose sur vous, Lizzie !

        Elle hocha la tête et replongea farouchement dans la mêlée, requinquée par ce bref contact avec la force virile du somptueux Chico Fernandez.

        *  *  *

        — Tu te prépares pour la fête ?

        Etendue sur son lit, les yeux clos, Lizzie s’efforçait de se détendre, de se débarrasser de l’excitation provoquée par le match — et de son désir irrépressible envers Chico.

        — Ne me dis pas que tu ne viens pas ? reprit Danny.

        — Je ne viens pas, répliqua-t-elle avec flegme.

        Elle serait bien plus en sécurité dans cette chambre. Si elle couchait avec un homme aussi impitoyable que Chico, ça finirait mal, c’était évident. Et puis, après avoir commis cette stupide faute de débutante pendant le match, elle ne méritait vraiment pas de faire la fête ! Son cheval aurait pu être blessé.

        — Alors, qu’est-ce que tu comptes faire pendant que tout le monde s’amuse ?

        Lizzie posa un bras sur son visage.

        — Rien. Tout à l’heure, j’irai voir si tout va bien du côté des chevaux.

        — Chico a embauché du personnel exprès pour s’en occuper, Cendrillon.

        — Il faut que j’écrive à ma grand-mère.

        Lizzie avait appelé Annie, la gouvernante de Rottingdean, qui lui avait assuré que sa grand-mère allait bien, mais Lizzie en doutait. « Vous ne seriez d’aucune utilité ici, avait conclu Annie. Alors, profitez au maximum de votre stage. »

        — Envoie-lui un e-mail, dit Danny. Ça ira plus vite.

        — C’est moins personnel.

        — Si tu ne viens pas, tu vas vraiment rater quelque chose.

        — Je ne crois pas.

        — Bon, d’accord. Je veux que tu viennes pour que nous puissions fêter ça ensemble. Tu es notre capitaine, Lizzie, alors tu ne peux pas rester dans ton coin. Et si ça ne te suffit pas comme raison, j’aimerais bien te remercier d’avoir empêché Chico de me virer.

        — Tu n’as pas à me remercier. Tu mérites de faire ce stage.

        Lizzie se redressa brusquement sur son séant.

        — Mais tu as raison : je dois fêter ça avec toute l’équipe.

        — Qu’est-ce que tu vas mettre ?

        — Je reste comme je suis.

        — En jean ?

        Pour toute réponse, Lizzie se passa la main dans les cheveux.

        — Regarde : j’ai même fait un saut express chez le coiffeur, plaisanta-t-elle.

        — Tu pourrais te maquiller un peu.

        — Pas question, je me trouve très bien comme ça !

        — OK, fais comme tu voudras, soupira Danny. Une petite touche de gloss ?

        — Non.

        — Un soupçon de parfum ?

        Lizzie fut plus rapide que son amie : elle avait bondi du lit, évitant de justesse le jet du vaporisateur brandi par Danny.

        *  *  *

        Lizzie était absolument ravissante…

        Jean slim, chemisier blanc à col Claudine et baskets : sur sa silhouette mince, ces vêtements devenaient particulièrement sexy, et il brûlait de goûter à nouveau à sa belle bouche. Les pommettes roses, les yeux rieurs, elle écoutait les joueurs rassemblés autour d’elle la taquiner à propos de sa performance acrobatique de tout à l’heure. Ils la félicitèrent également d’avoir dirigé son équipe avec brio et d’avoir fait match nul contre les professionnels. Elle minimisa son rôle en souriant, ce qui plut à Chico.

        Elle lui plaisait en tout, même si pour l’instant il préférait rester à l’écart. Ils avaient beaucoup de choses à se dire avant de pouvoir se détendre comme il le désirait. Cependant, lorsqu’il vit Tiago tendre un verre de vin à la jeune femme, il jugea qu’il était temps d’entrer en action.

        — Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle quand il s’interposa entre eux.

        — Chico ! s’exclama Tiago. Lizzie et moi parlions des éventuelles opportunités pour un joueur de polo, au Royaume-Uni.

        — Bien sûr…, fit-il en levant les yeux au ciel.

        Il tourna le dos à son ami, dont il connaissait les talents de séducteur, et prit le verre des mains de Lizzie.

        — Qu’est-ce qu’il vous arrive ? protesta-t-elle d’un air choqué.

        — Je vous sauve pour la deuxième fois de la journée.
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        Un éclair furibond traversa les yeux de la jeune Ecossaise alors que Chico l’entraînait vers le bar.

        — Rendez-moi mon verre ! Je croyais que nous faisions la fête, ce soir.

        — En effet. Alors, c’est du champagne qu’il vous faut.

        Il demanda au barman de sortir un cru millésimé du seau à glace.

        — Je veux vous parler, Lizzie, alors je vous invite à…

        — Je conçois que vous teniez à tout contrôler durant les heures de travail, l’interrompit-elle avec calme. En revanche, je dispose de mon temps libre comme je l’entends. Je décide de ce que je bois, avec qui je bois, et où je bois.

        Elle se tourna vers le barman et lui demanda un nouveau verre de vin.

        — Très bien, si vous préférez le vin au champagne…, répliqua Chico en s’appuyant au bar. Avez-vous autre chose à dire, ou avez-vous vidé votre sac ?

        Elle entrouvrit les lèvres, sans doute pour lui balancer quelques vérités de son cru, puis se ravisa. Quand elle serra la mâchoire, Chico réalisa qu’elle lui plaisait aussi comme ça : fonctionnant à l’adrénaline, remontée comme un ressort, prête à relever le défi. Comme autrefois. Toutefois, il y avait une différence entre les deux Lizzie. Celle qu’il avait sous les yeux était excitée, et ne pouvait le cacher.

        — Qu’est-ce qui vous fait sourire ? demanda-t-elle.

        — Vous. Vous voulez danser ?

        Elle fronça les sourcils d’un air surpris.

        — Vous parlez sérieusement ?

        — Absolument, murmura-t-il en la regardant dans les yeux.

        Un adorable petit soupir s’échappa des lèvres de Lizzie.

        — Il est hors de question que je danse avec vous, senhor Fernandez, dit-elle en soutenant son regard.

        — Il s’agit de fêter un événement, miss Fane, la taquina-t-il. Et les capitaines sont censés donner l’exemple.

        — C’est une tradition locale ?

        — Tout à fait. En plus, vous êtes débitrice envers moi.

        — Parce que vous m’avez sauvé la vie ? Oui, c’est vrai.

        — Non, pour avoir gardé Danny.

        — Reconnaissez que finalement, vous êtes content de ne pas l’avoir renvoyée.

        — C’est une bonne cavalière, admit-il sans détacher un instant son regard du sien.

        — Je suis heureuse de vous l’entendre dire, senhor.

        — Vous avez renoncé à m’appeler Chico ?

        — Oui.

        — Définitivement ?

        La belle Ecossaise se rembrunit.

        — J’espère que non, poursuivit-il lentement. Pourrions-nous en reparler après avoir dansé ?

        — Qui vous a dit que j’allais danser avec vous ?

        — Moi, répondit-il en lui saisissant le poignet.

        Sans ajouter un mot, il l’entraîna vers la piste.

        — Je suppose que je vous dois aussi d’avoir été élue capitaine de notre équipe ?

        — Vous avez vraiment besoin d’un prétexte pour danser avec moi ? demanda Chico en l’attirant dans ses bras. Je n’avais pas songé à réclamer un paiement en nature, mais maintenant que vous en parlez… Et puisque les gens semblent fascinés de nous voir danser ensemble, puis-je vous suggérer de sourire ?

        Elle pinça les lèvres et haussa comiquement un sourcil, faisant mine de réfléchir.

        — Je vais faire un effort.

        — Merci de votre compréhension, ironisa-t-il en la serrant contre lui.

        La sensation du corps doux et souple de sa cavalière pressé contre le sien produisit en lui une onde de volupté qui se propagea dans tout son être. Lizzie dut ressentir la même chose, à en juger par le frisson qui la parcourut…

        — Vous souriez toujours, j’espère ? murmura-t-il.

        — Jusqu’aux oreilles.

        — Restez naturelle quand même, sinon personne n’y croira.

        — Ne vous inquiétez pas, je vais trouver un équilibre.

        — Je vous en serais infiniment reconnaissant.

        Pour Chico, ce petit badinage ne représentait qu’un prélude aux plaisirs qu’il entendait partager avec Lizzie. Mais pour elle ? Impossible de le deviner. Quand il l’avait prise dans ses bras, elle s’était raidie, avant de s’abandonner peu à peu au rythme langoureux et extrêmement sensuel de la musique.

        — Si vous ne m’aviez pas rattrapée, tout à l’heure…

        Comme sa phrase restait en suspens, Chico conclut à sa place :

        — Vous ne seriez pas ici, et je n’aurais pas eu à danser avec vous.

        — Je danse si mal que ça ?

        — Vous êtes un peu… réservée.

        — Je suis capable de me laisser aller.

        Mais pas avec lui, sans doute.

        — Merci de m’avoir sauvée, dit-elle soudain. Vraiment.

        — Je vous en prie, vous n’avez pas à me remercier. Ça pourrait être mon tour la prochaine fois, murmura-t-il dans ses cheveux. Nous commettons tous des erreurs, et le polo est un sport dangereux.

        A la fin du morceau, elle se dégagea de son étreinte.

        — Et maintenant, je suppose que je dois aussi vous remercier d’avoir dansé avec moi. A ce compte-là, je vais rester débitrice à vie.

        Il sourit, haussa les épaules, puis l’enlaça de nouveau.

        — Nous faisons la fête, Lizzie. Détendez-vous.

        A la grande surprise de Chico, elle se lâcha complètement et se mit à onduler dans ses bras. Au même instant, se rendant compte que Tiago la regardait avec un peu trop d’intérêt à son goût, il la serra possessivement contre lui.

        *  *  *

        Danser avec Chico, c’était presque aussi délicieux que d’imaginer coucher avec lui. Et beaucoup moins périlleux. La musique coulait en Lizzie, charnelle, enivrante, lui permettant d’exprimer sa sensualité comme elle n’aurait jamais osé le faire en d’autres circonstances. Enlacée étroitement à Chico, elle était parcourue par des vibrations d’un érotisme torride. Avec lui, suivre la musique se transformait en une expérience excitante, nécessaire. Lorsque la musique chauffait, elle s’embrasait. Lorsque Chico la regardait dans les yeux, elle sombrait dans son regard. Et ce qui l’excitait plus encore, c’était que, alors qu’elle se laissait aller, lui gardait son contrôle. Il ne révélait rien, ne trahissait rien.

        Désormais, plus rien ne comptait que la musique, et l’homme qui la tenait dans ses bras. Son bas-ventre était en fusion, son cœur battait sourdement dans sa poitrine, en écho avec la musique. Posée sur ses reins, la main de Chico redoublait sa fièvre, tandis que l’autre enserrait la sienne. Le temps de cette danse, Lizzie lui appartenait. Quand le rythme se ralentit, peut-être par hasard, Chico glissa une cuisse entre ses jambes, effleurant l’endroit où elle palpitait pour lui ; alors, Lizzie ne put retenir un petit cri. Chico l’entendit et la cloua sous ses pupilles brûlantes.

        A partir de cet instant, elle ne désira plus qu’une chose : être seule avec lui, nue, à la merci de ses mains chaudes et expertes. L’avait-il deviné ? Sans doute. Il semblait lire en elle comme dans un livre ouvert… Et puis, quand on dansait aussi étroitement enlacés, chacun des partenaires percevait la moindre nuance du comportement de l’autre. Habitué à ce genre de rapprochement intime avec les femmes, Chico n’y attachait sans doute pas grande importance.

        Cependant, ils s’accordaient à merveille, même s’il était beaucoup plus grand qu’elle, plus musclé, plus costaud. Lizzie l’imagina penché au-dessus d’elle, contrôlant son plaisir à elle comme il contrôlait la fougue de ses chevaux sauvages.

        L’orchestre enchaîna avec un autre morceau, plus lent. C’était l’occasion de s’écarter de Chico, d’aller prendre un verre au bar, ou de partir à la recherche de Danny. Pourtant, au lieu de repousser son cavalier, Lizzie épousa le rythme langoureux. Chico ne semblait pas pressé de la quitter, alors, pourquoi ne pas profiter de l’instant ? N’était-elle pas en train de vivre ce dont elle avait toujours rêvé ?

        — Dites-moi, Lizzie : pourquoi avoir choisi la fazenda Fernandez ? demanda-t-il soudain d’un ton détaché.

        Elle redescendit brutalement sur terre. Puis elle réalisa que la musique avait cessé, que la danse était terminée. Elle aurait dû s’écarter, se dégager de la chaude étreinte de Chico, mais le temps semblait s’être arrêté… Se rendant compte qu’elle avait le visage appuyé contre son torse, Lizzie redressa la tête et le regarda.

        — Pourquoi pas la fazenda Fernandez ? répliqua-t-elle. Cela s’est passé le plus naturellement du monde : le centre équestre où je suis ma formation accordait une bourse de stage dans votre ranch, et j’ai postulé. Avec l’approbation de ma grand-mère. Et puisque c’est vous qui financez cette bourse, je suppose que vous ne l’attribueriez pas à un candidat sans avoir examiné de près son CV.

        — J’ai des gens qui s’occupent de cela.

        Bien sûr, songea-t-elle, amère. Dans l’univers de Chico, tout était planifié avec soin.

        — Alors, pourquoi avoir choisi mon ranch ? insista-t-il. Votre centre proposait d’autres bourses.

        — Parce que vous êtes le meilleur, dit sincèrement Lizzie. Et comme je désire aussi être la meilleure, je vous ai choisi, voilà tout.

        — Envisageriez-vous de rivaliser avec moi ? demanda-t-il en souriant.

        — Je veux redresser l’entreprise familiale. Quant à rivaliser avec vous…

        Elle éclata de rire.

        — Il me manquerait quelques millions, pour y arriver !

        — Vous êtes très franche.

        — Je ne sais pas faire autrement.

        Chico paraissait détendu, à présent, ce qui le rendait encore plus dangereux.

        — Je vous préviens : j’adore la compétition, lui chuchota-t-il à l’oreille.

        L’orchestre entonna un nouveau morceau. Elle tressaillit en sentant la main de Chico se refermer sur ses reins, chaude, possessive.

        — Et j’adore vous entendre exprimer le fond de votre pensée, poursuivit-il. Je me dois de connaître le point de vue de tous ceux qui travaillent avec moi.

        Ses doigts faisaient naître des sensations fabuleuses qui se répandaient dans tout le corps de Lizzie. Devinait-il l’effet qu’il produisait sur elle ? Se moquait-il d’elle ? Jouait-il avec elle ? Peut-être jouaient-ils tous les deux. Une attirance quasi animale les rapprochait, une séduction réciproque ébauchée autrefois et restée en suspens.

        La bouche de Chico caressait ses cheveux. Etroitement enlacée à lui, Lizzie sentait son cœur battre, à l’unisson avec le sien.

        *  *  *

        Qu’y avait-il de commun entre la musique et le sexe ? Le rythme, se dit Chico. La danse était un parfait prélude au sexe. Le souffle de Lizzie se faisait plus court, son cœur battait sauvagement contre son torse. Un courant de sensualité pure coulait entre eux, autour d’eux, les enveloppait comme un cocon. Les couples qui les entouraient semblaient vivre la même expérience, et il n’y avait aucun doute sur la façon dont la plupart termineraient la soirée.

        Lizzie pensait-elle aller se coucher tranquillement après lui avoir souhaité bonne nuit ?

        — Ne tente pas de me résister, lui murmura-t-il dans les cheveux, passant au tutoiement pour plus d’intimité. Durant les séances de travail, OK. Mais dans mes bras, pas question.

        — Arrête, ordonna-t-elle d’une voix rauque.

        — M’arrêter ? Tout de suite, si c’est ce que tu désires.

        Pour toute réponse, elle secoua la tête, comme si elle se soumettait.

        — Tu es vraiment un bad boy, dit-elle d’un ton faussement sévère.

        — Je suis content que nous nous comprenions enfin.

        A ces mots, elle se mit à trembler dans ses bras. De désir, comprit-il.

        — Alors, on continue à danser ou on s’arrête ? demanda-t-il en resserrant légèrement son étreinte.

        Au lieu de répondre, elle ferma les yeux ; et cette fois, ce fut elle qui l’entraîna dans le rythme ensorcelant que jouaient les musiciens.
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        Lorsque l’orchestre fit une pause, Chico recula légèrement et libéra Lizzie. Elle pouvait s’en aller. Elle l’avait toujours pu, mais ne l’avait pas voulu…

        Tout le monde applaudit les musiciens. C’était le moment de partir.

        Chico saisit son poignet et l’entraîna hors de la piste. Ils avaient dansé ensemble et, maintenant, ils allaient se séparer. Ce qui était parfait, raisonnable. C’était ce qu’elle désirait, se répéta-t-elle comme si elle avait besoin de s’en persuader. Et pourtant, elle se laissait conduire docilement par Chico. Elle n’avait rien à craindre, n’est-ce pas ?

        De sa démarche souple et énergique, il traversa la cour. Sans doute voulait-il marcher un peu. Ou peut-être comptait-il l’emmener dans son bureau, pour discuter.

        Ils longèrent les écuries, le bureau, puis Chico continua d’avancer vers l’immense pavillon où il habitait. Et soudain, tout devint terriblement réel.

        — Nous devions parler, lui rappela Lizzie en s’arrêtant.

        Chico ne soupçonnait pas que Rottingdean tombait en ruine, que son père suivait une cure de désintoxication dans un établissement spécialisé, et que sa mère continuait sa vie dépravée dans le sud de la France.

        — Une fois que j’aurai terminé ce stage, reprit-elle, de plus en plus nerveuse, je…

        — Lizzie !

        Il pencha la tête et la regarda dans les yeux.

        — Ce n’est pas le moment de parler, reprit-il. Et si tu veux monter ton entreprise, tu dois apprendre à garder tes sentiments pour toi.

        — Comme tu l’as fait quand tu as quitté Rottingdean sans me prévenir ? lança-t-elle d’un ton accusateur, piquée au vif.

        Le visage de Chico s’assombrit.

        — Je ne pouvais pas faire autrement.

        — Pourquoi ?

        Comme Chico la toisait en silence, mâchoire serrée, elle se détourna en laissant échapper un soupir agacé et résigné à la fois. Mais à peine avait-elle fait un pas qu’il lui prit le bras et la força à se retourner vers lui.

        — Je vais te donner un conseil, Lizzie : oublie le passé. Et ne joue pas avec moi, ajouta-t-il en rapprochant son visage du sien.

        — Jouer avec toi ? répéta-t-elle en se dégageant. Je ne vois pas à quoi tu fais allusion.

        — Vraiment ? riposta-t-il en lui reprenant le bras. Tu es brûlante, puis glaciale. Que se passe-t-il, Lizzie ?

        — Je vais te le dire, ce qu’il se passe. Il y a douze ans, tu es parti après m’avoir promis de m’emmener loin de l’enfer où je vivais, sans même me dire un mot.

        — J’avais mes raisons.

        — Tu voulais te protéger, c’est ça ?

        — Comment pourrais-tu le savoir ? jeta-t-il d’un ton sec.

        — En effet…

        Chico la dominait, l’air aussi déterminé et furieux qu’elle.

        — Si cela ne te dérange pas, j’aimerais que tu me lâches le bras, dit-elle froidement.

        — Cela me dérange.

        — Je voudrais aller me coucher, maintenant.

        — Oui, répliqua-t-il avec un rire moqueur. C’est exactement ce dont tu as besoin.

        Cette fois, quand elle tenta de se dégager, il ne la retint pas.

        — Tu étais en sécurité, avec ta grand-mère, lança-t-il dans son dos. Je savais que ta vie était très dure, à cause de tes parents, de ces soirées interminables. Je me suis laissé persuader qu’avec ta grand-mère, tu serais heureuse.

        Lizzie s’immobilisa, sans se retourner cependant.

        — Tu t’es facilement laissé persuader. Et tu aurais pu m’en parler, avant de partir.

        — J’étais jeune, sans argent, et Eduardo et ta grand-mère ne m’ont pas laissé le choix : ce sont eux qui ont décidé que je devais partir.

        — Je croyais que tu me comprenais, Chico, dit-elle en secouant la tête. Mais en fait, tu ignorais tout de ma vie, et tu en ignores toujours tout.

        — De la même façon que tu ignores tout de la mienne.

        Une réplique cinglante aux lèvres, elle se retourna d’un mouvement brusque. Elle aurait voulu lui parler de la souffrance ressentie alors, mais Chico ne lui en laissa pas le temps. Les yeux étincelants, il la prit dans ses bras et l’attira à lui. Lizzie retint son souffle.

        Lentement, délibérément, il approcha sa bouche de la sienne, jusqu’à ce qu’elle n’en soit plus séparée que d’un souffle. Et quand il effleura ses lèvres, Lizzie tressaillit violemment en laissant échapper un halètement.

        La chaleur virile de Chico l’enveloppait, infusait en elle, dans tout son être, tandis qu’il continuait de caresser sa bouche en de savants baisers furtifs, la touchant à peine.

        Le désir montait en elle comme une houle. Elle essaya d’y résister, avant de s’y abandonner lorsque Chico glissa une cuisse musclée entre ses jambes.

        — Non, ne bouge pas ! ordonna-t-elle quand il fit mine de s’écarter.

        Un rire de gorge jaillit de sa bouche sensuelle, en même temps qu’il accentuait habilement la pression. Lizzie sombra dans la jouissance en resserrant les cuisses autour de celle de Chico, répétant son prénom entre deux gémissements de plaisir.

        *  *  *

        Chico serra sa proie dans ses bras tandis qu’elle creusait les reins pour mieux savourer un puissant orgasme. Et lorsqu’elle s’abandonna complètement, il la tint fermement contre lui. Elle avait perdu toute inhibition, à présent, songea-t-il comme les spasmes qui la traversaient se prolongeaient en lui.

        Au même instant, comme pour confirmer son impression, elle se haussa sur la pointe des pieds en lui passant les bras autour du cou et l’embrassa. Il répondit à son baiser avec fougue. Cette femme était son égale, un même feu couvait en eux, ce qui était une première pour lui. Elle affirmait son désir, exacerbant par là le sien. Comme si, après s’être gardée durant des années, elle s’offrait maintenant à lui sans retenue.

        Tout en poussant d’adorables petites plaintes, elle se pressa contre lui. Jusqu’à ce que, soudain, elle le repousse et le regarde d’un air à la fois confus et choqué.

        — Mon Dieu, Chico… Qu’est-ce que je fais ?

        — Tu ne fais rien de mal, murmura-t-il en desserrant légèrement son étreinte. De quoi serais-tu coupable ? Tu ne ressembles en rien à ta mère.

        Il avait d’instinct deviné que c’était ce qu’elle avait besoin d’entendre.

        — De toute façon, tu es bien trop transparente ! ajouta-t-il avec un léger sourire.

        Quand elle le regarda d’un air perdu, il comprit que la vie émotionnelle de Lizzie était restée en suspens le jour où il avait quitté l’Ecosse. Tout s’était passé si vite… Il se revit lui offrant le bracelet d’amitié laborieusement tressé pour elle à partir de crin de cheval, puis, comme dans un fondu enchaîné, tourné vers la vitre arrière de la voiture alors que Rottingdean House disparaissait peu à peu au loin.

        — Je suis désolée, chuchota-t-elle.

        Chico recula pour la dévisager.

        — De quoi es-tu désolée ?

        — Je t’ai laissé faire. Je t’ai laissé croire…

        — … que tu en avais envie ?

        En silence, il plongea un long moment dans ses pupilles obscurcies par le désir. Puis il appuya Lizzie contre la porte du pavillon, et glissa une main entre ses cuisses tout en lui maintenant fermement les reins de l’autre. Après un bref instant de stupeur, elle se remit à haleter.

        — Oui, j’en meurs d’envie, avoua-t-elle en fermant à demi les yeux.

        — Je sais…, souffla Chico contre sa bouche.

        Il n’eut pas besoin de la caresser longtemps avant qu’elle sombre à nouveau dans la volupté en poussant un long cri.

        — C’est bon, mais je peux t’offrir beaucoup mieux, déclara-t-il quand elle reprit ses esprits.

        Ses yeux répondirent pour elle : elle était prête. De son côté, il était plus que prêt.

        A rattraper le temps perdu.

        *  *  *

        Chico gravissait les marches si vite que Lizzie avait du mal à le suivre. Le souffle court, accrochée à sa main, elle fut soulagée quand il s’arrêta entre deux étages pour la soulever dans ses bras.

        Les mains nouées sur sa nuque, elle savoura l’odeur ambiante de cire, de fleurs et de pain fraîchement sorti du four, qui contrastait étrangement avec les effluves musqués et le parfum de désir qui montaient de leurs deux corps. Chico habitait une très belle demeure, nota-t-elle machinalement. Elle avait passé tant d’années à rêver de la maison où il vivait, à s’en imaginer l’architecture, la décoration…

        Quand il s’arrêta devant une porte d’acajou satiné, Lizzie ferma un instant les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, elle découvrit avec surprise que sa chambre ressemblait à celle de ses fantasmes. Au milieu de la vaste pièce, un lit immense trônait, recouvert de lin blanc ; de chaque côté, quelques livres étaient empilés sur les tables de chevet ; un éclairage tamisé diffusait une lumière blonde sur le parquet ciré. Elle aperçut plusieurs portes, donnant sans doute sur une salle de bains, un dressing, et peut-être une salle de musculation. Il y avait également une large porte-fenêtre équipée de stores, ouvrant sur un balcon, devina-t-elle, et par laquelle filtraient les échos lointains d’une musique lente et sensuelle.

        — Que veux-tu, Lizzie ? murmura son compagnon en la reposant délicatement sur ses pieds.

        — Toi, chuchota-t-elle. C’est toi que je veux.

        Aussitôt, il reprit sa bouche avec passion. Lizzie enfonça les ongles dans ses épaules. Elle le voulait nu. Maintenant. Et elle voulait être nue dans ses bras.

        D’un geste avide, elle tira sur les pans de sa chemise dont le tissu se déchira avec un bruit sec. Chico éclata de rire en regardant les boutons voltiger dans tous les sens avant de retomber sur le parquet.

        — Un vrai petit chat sauvage !

        Avec une douceur insupportable, il déboutonna son chemisier, le fit glisser sur ses bras, puis le laissa choir et le poussa du pied. Ensuite, il dégrafa son soutien-gorge, qui rejoignit bientôt le petit tas d’étoffe blanche.

        — Je n’en ai pas terminé avec toi…, susurra Lizzie.

        Après avoir refermé les doigts sur le ceinturon de Chico, elle se laissa tomber sur le lit en riant : il avait posé les mains sur la ceinture de son jean à elle en même temps.

        — J’ai l’impression que je ne vais pas gagner…

        — Tu le voudrais ? demanda-t-il en souriant.

        Elle secoua la tête et se laissa faire. Toujours aussi lentement, il fit glisser sa fermeture Eclair.

        — Soulève les hanches, ordonna-t-il.

        Sans réfléchir, elle obéit. Il lui ôta son jean. Ensuite, il écarta la culotte de dentelle blanche d’un doigt, s’aventura entre ses cuisses.

        — Oui, haleta Lizzie en creusant les reins.

        Mais, au lieu de l’encourager, cela ne fit qu’inciter Chico à la faire languir davantage. Poussant une plainte rauque, elle pressa le sexe contre la paume de son amant et sombra de nouveau dans un violent orgasme.

        — Tu es la femme la plus gourmande que j’aie jamais rencontrée…

        — C’est un reproche ? murmura-t-elle.

        A présent, Lizzie ne cherchait plus à dissimuler le désir qui la consumait. Elle était femme, totalement. Pour lui, et rien que pour lui, comprit Chico avec un frisson.

        — Tu es encore beaucoup trop habillé, se plaignit-elle en riant.

        Comme elle avait du mal avec les boutons de sa braguette et poussait d’adorables petits gémissements de frustration, il l’aida. Et quand il repoussa une mèche de son front et contempla ses pommettes roses, ses yeux brillants et sombres, Chico sentit une flamme depuis longtemps éteinte se rallumer en lui. Lizzie avait toujours détenu le pouvoir de l’émouvoir au plus profond, mais il l’avait oublié. Par ailleurs, il avait toujours aimé la taquiner — ça, il s’en souvenait très bien.

        La maintenant fermement sur le lit, il resta immobile au-dessus d’elle, la bouche toute proche de la sienne. Il adorait ses yeux, à la folie. Soudain, elle ferma les paupières et ne bougea plus. Elle l’attendait, se dit-il. Comme elle l’avait attendu durant douze ans ?

        Mais, sous son calme apparent, Chico savait qu’elle brûlait. Elle était si petite, comparée à lui ! Il devait faire attention. Il s’appuya sur les avant-bras, de façon à ne pas peser sur elle. Sa propre retenue exacerba le désir de Lizzie. Entendre son souffle précipité suffit presque à le faire jouir.

        Elle avait raison : il était beaucoup trop habillé. Se redressant sur les genoux, il se débarrassa des restes de sa chemise.

        — Encore trop…, murmura-t-elle.

        Descendant du lit, Chico se débarrassa rapidement de son jean et de son caleçon avant de se retourner vers elle. Lizzie en eut le souffle coupé. Il était d’une beauté stupéfiante, sauvage, ensorcelante. Les yeux étincelants, il rampa vers elle, le regard soudé au sien.

        Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques centimètres, Lizzie tendit la main pour lui effleurer le torse du bout des doigts. Puis elle redressa la tête et l’embrassa, tendrement, profondément, en même temps qu’elle glissait les mains sur ses bras, savourant leur force.

        Elle ferma les yeux pour mieux se concentrer sur les sensations qui se répandaient en elle tandis qu’elle remontait les doigts, caressait ses épaules, redescendait le long de son dos musclé.

        Leurs langues s’enlacèrent, dansèrent ensemble, rivalisèrent. Leurs soupirs attisaient leur désir. Chico lui remonta les bras au-dessus de la tête et les tint fermement d’une main, puis il s’installa sur elle. Lizzie rouvrit alors les yeux et retint les mots qui lui montaient aux lèvres.

        Après l’avoir regardée longtemps en silence, il pencha la tête pour embrasser son cou, ses seins… Elle avait attendu si longtemps ces instants. Elle l’avait attendu si longtemps, lui, Chico.

        — Laisse-toi aller, murmura-t-il.

        — C’est ce que je fais !

        Il rit, de ce somptueux rire si viril et sensuel. Puis il fit rouler un mamelon gonflé entre le pouce et l’index, jusqu’à ce que Lizzie se mette à gémir sans retenue. Chico semblait connaître son corps mieux qu’elle. Jamais elle ne s’était sentie aussi bien, aussi libre avec un homme. Elle se cambra pour mieux savourer la pression de son corps mâle. Lorsque son merveilleux amant se mit à lui chuchoter des choses à la fois terriblement osées et excitantes, tour à tour en anglais et en portugais, elle ferma de nouveau les yeux, haletante.

        — Pourquoi faut-il que tu aies une voix aussi sexy, Chico ?

        — C’est la seule à ma disposition, désolé, répliqua-il en riant doucement.

        — Et ces mains… Ne me parle pas, ne me touche pas, sinon je ne réponds plus de mes actes.

        — Parfait, répliqua-t-il en changeant de position. Qu’est-ce qui te fait sourire ?

        — Je souris parce que je te désire.

        Glissant une main entre leurs deux corps, elle prit son membre dans sa main et frissonna. Il était si vigoureux, si ferme, si puissant ! Lorsqu’elle le serra entre ses doigts, une plainte rauque échappa à Chico ; elle savoura le pouvoir qu’elle exerçait sur lui. Doucement, Lizzie se laissa descendre le long de son corps pour le goûter avec sa bouche.

        Chico réagissait à ses caresses, comme électrisé. Ses soupirs rauques excitaient Lizzie, qui s’enhardit. Elle le lécha doucement, tout en le cajolant avec les doigts. Lentement, elle passa la langue le long de son érection, de bas en haut, puis de haut en bas. Puis elle le prit dans sa bouche. Elle n’eut pas à se demander s’il aimait ça : enfouissant les doigts dans ses cheveux, Chico lui tint la tête et souleva les hanches, avant de se livrer à un va-et-vient follement érotique.

        — Ça suffit, murmura-t-il soudain en se dégageant. Sinon, je n’aurai plus rien à t’offrir.

        Lizzie redressa la tête et le regarda.

        — Ça m’étonnerait, dit-elle d’un ton malicieux. On vérifie ?

        Un sourire sensuel arrondit la belle bouche de Chico. Il prit Lizzie dans ses bras et la fit rouler sous lui. Ensuite, il lui caressa les seins avec un art redoutable, les massa, tandis qu’elle le suppliait de ne pas s’arrêter.

        Emerveillée, elle s’abandonnait à la volupté qu’il lui offrait. Elle bougeait sous lui, ondulait, soupirait, se tordait. Sans plus aucune pudeur. Chico satisferait son désir quand il le jugerait bon : elle l’acceptait, se soumettant à lui corps et âme.

        Cette nuit était leur nuit, et Lizzie était prête à tout pour la vivre jusqu’au bout.
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        Jamais Chico n’avait désiré autant une femme. Ce qu’il ressentait pour Lizzie frisait la folie, oblitérant presque le passé. A la sentir vibrer ainsi, palpiter sous ses doigts, il goûtait à une volupté divine, sans égale. Et quand il l’embrassait, il oubliait tous ses doutes. Plus tard, ceux-ci reviendraient le hanter mais, pour l’instant, une seule chose comptait pour lui : offrir à Lizzie plus de plaisir qu’elle n’en avait jamais connu.

        — Encore ? murmura-t-il en écartant sa bouche d’un mamelon frémissant.

        — Oui, je t’interdis de t’arrêter…

        — Sinon ? répliqua-t-il en souriant.

        — Sinon, je ne te le pardonnerai jamais.

        Ces paroles résonnèrent de façon étrange dans sa tête.

        — Ce n’est pas le moment de regarder en arrière, tu es d’accord ? demanda-t-il lentement.

        — Oui, l’assura-t-elle avec une candeur qui chassa les vieux souvenirs amers.

        Chico reprit sa bouche. Il avait trop attendu ces instants pour les gâcher. Bon sang, il ne se lasserait jamais d’embrasser Lizzie, de glisser les doigts dans ses longs cheveux aux reflets cuivrés. Fermant les yeux, il se reput de sa fragrance chaude, féminine, unique. Celle-ci flottait dans sa tête, lui enserrait les nerfs.

        Il approfondit son baiser, anticipant l’acte encore plus intime qu’ils allaient partager. Puis, sans quitter ses lèvres, il lui écarta les jambes, qu’elle enroula aussitôt autour de sa taille avant d’appuyer la tête dans le creux de son épaule. Mais elle ne resta pas abandonnée bien longtemps : déjà elle cambrait les reins en essayant de l’attirer en elle.

        — Viens, maintenant…, le supplia-t-elle d’une voix rauque. Tu le fais exprès ? Pour me torturer ?

        — Peut-être…

        — Espèce de barbare ! protesta-t-elle quand il la repoussa doucement.

        — Un peu de patience, petit chat sauvage, murmura Chico en l’immobilisant sous lui.

        — Je…

        — Chut ! Plus un mot, maintenant.

        Lizzie accepta bien volontiers l’interdiction. Parler représentait une perte de temps, songea-t-elle en le regardant sortir un préservatif de son sachet. Elle brûlait de se perdre à nouveau, de le sentir en elle. De s’abandonner avec lui en toute confiance.

        — Où es-tu ? demanda Chico en se réinstallant au-dessus d’elle.

        — Avec toi, chuchota-t-elle.

        Envoûtée, elle ferma les yeux tandis qu’il lui effleurait les bras du bout des doigts.

        — Tu vas faire tout ce que je te dirai de faire, d’accord ?

        — D’accord, acquiesça-t-elle en souriant.

        — On essaie, pour voir ?

        Sans plus attendre, il la mit à l’épreuve et des cris entrecoupés de halètements échappèrent bientôt à Lizzie. Chico caressait l’orée de son sexe avec l’extrémité de son érection, tout en l’empêchant de soulever les hanches pour l’accueillir en elle. Il la soumettait à la plus exquise, la plus excitante des tortures.

        — Ne…

        — Ne t’arrête pas ? C’est ça que tu voulais dire ?

        Il la regarda en fronçant les sourcils.

        — Tu trembles ?

        — Oui, de désir, chuchota-t-elle en lui passant les bras autour du cou. J’ai tellement envie de toi.

        — Alors, encore un tout petit peu de patience.

        Lizzie retint son souffle. Les doigts experts de son amant la caressaient au plus intime de sa féminité. Chico savait exactement quoi faire pour lui procurer du plaisir. Et quand il la pénétra enfin, elle creusa les reins pour mieux l’accueillir en elle, au plus profond.

        — Ça va ?

        — C’est si bon…, souffla-t-elle.

        Des larmes incontrôlables lui montant aux yeux, elle détourna la tête pour qu’il ne les voie pas. Elle appartenait à Chico. Tout entière. Leur étreinte semblait si juste ; si merveilleusement juste…

        — Plus vite, plus fort, le supplia-t-elle.

        — Oui, mon beau petit chat sauvage, murmura Chico tandis qu’elle s’accrochait à lui. J’adore te voir déchaînée.

        — Ne t’arrête pas ! Je t’en supplie, ne t’arrête jamais…

        — Même si je le souhaitais, j’en serais incapable, admit-il en la regardant dans les yeux.

        Plus il lui faisait l’amour, et plus Lizzie le désirait. Jamais elle ne pourrait se lasser de lui. Mais lorsqu’il se retira, la soumettant de nouveau à une cruelle épreuve, qu’elle regarda la porte-fenêtre, elle se sentit soudain mal à l’aise. La fête battait encore son plein. Elle aurait dû se trouver là-bas, et non chez Chico, à faire l’amour avec lui.

        — Ce n’est pas fini, murmura-t-il en suivant son regard. Viens sur moi.

        Lizzie hésita un instant.

        — Un problème ? demanda Chico.

        — Non.

        Elle s’installa à califourchon sur lui en souriant. Chico l’entraînait déjà dans une chevauchée sauvage qui annihilait toute pensée, toute logique. Quelques instants plus tard, il la faisait s’envoler vers de nouveaux sommets insoupçonnés.

        — C’est incroyable, murmura-t-elle après être redescendue sur terre. J’ai encore envie de toi.

        — Tant mieux.

        Il la fit basculer sous lui, lui souleva les jambes avant de les arrimer sur ses épaules, puis recula jusqu’à ce qu’elle se retrouve les fesses au bord du lit. Quand il la pénétra d’un vigoureux coup de reins, le plaisir fut si intense que, l’espace d’un instant, elle oublia tout le reste. Mais quand il lui caressa la joue avant de lui déposer un petit baiser sur le front, elle comprit que la magie avait cessé.

        Quelque chose avait changé dans le regard de Chico. Il était rassasié, et prêt à passer à autre chose.

        Après s’être retiré doucement, il se détourna et descendit du lit.

        — Où vas-tu ?

        Sa voix avait tremblé malgré elle. D’un coup, Lizzie se sentit vide, et affreusement vulnérable. L’avenir lui parut sombre, compliqué. Incertain.

        Chico s’arrêta devant la porte de la salle de bains et se retourna.

        — Rejoindre les autres, avant qu’ils ne s’aperçoivent de ma disparition, répondit-il en riant.

        — Bien sûr.

        C’était tellement clair. Il venait de lui faire comprendre que leurs ébats passionnés n’avaient représenté pour lui qu’un intermède, un divertissement passager. Alors que de son côté, Lizzie avait vécu les moments les plus extraordinaires, les plus précieux de sa vie.

        — Mais d’abord, je vais prendre une douche, poursuivit-il. Tu peux utiliser l’autre salle de bains, ou attendre que j’aie terminé, si tu préfères.

        La mort dans l’âme, Lizzie resta immobile sur le lit. Elle avait l’impression d’être une étrangère, une intruse.

        *  *  *

        Quand Chico revint dans la chambre, Lizzie n’était pas encore parvenue à se ressaisir. Elle regarda ses cheveux noirs et brillants, son torse à la peau hâlée sur laquelle scintillaient des gouttelettes, tandis que, l’air parfaitement détendu, il se frottait les cheveux.

        — Tu n’es pas obligée de retourner maintenant à la fête, Lizzie. Prends ton temps. Tu peux dormir un moment, si tu veux.

        Comme c’était gentil… Si elle n’avait pas été aussi triste, aussi seule, Lizzie aurait pu éclater de rire.

        — En fait, plus personne ne doit encore être en état de voir qui est là et qui est parti, poursuivit Chico. Alors ne t’inquiète pas, tu n’auras qu’à venir plus tard. Ce sera plus facile pour toi.

        — Bonne idée, répondit-elle, plus froidement qu’elle ne l’aurait souhaité.

        Il la regarda un instant en silence, puis se détourna et renfila son jean. Le cœur en miettes, Lizzie repoussa le drap, se leva et se pencha pour ramasser ses vêtements.

        — Tu me dois une chemise, dit soudain Chico en boutonnant sa braguette.

        « Et toi, un cœur », aurait-elle pu répliquer.

        — Si tu vois Danny, tu veux bien lui dire que tout va bien ?

        Chico ouvrit un tiroir et en sortit un T-shirt.

        — Oui, si je la vois, répliqua-t-il sans se retourner.

        La porte se referma derrière lui. Elle allait devoir supporter de le voir tous les jours, jusqu’à la fin du stage. Eh bien, elle le ferait la tête haute, et assumerait pleinement les conséquences de son acte.

        *  *  *

        Quand Lizzie rejoignit la fête, Danny se précipita vers elle.

        — Alors ?

        Elle aperçut Chico, qui bavardait avec d’autres joueurs de polo.

        — Allez, raconte !

        — J’ai couché avec lui, dit tranquillement Lizzie.

        Son amie la regarda un instant en roulant des yeux.

        — Et c’était fantastique, j’imagine ! Ne m’en parle pas, je ne veux rien savoir. Mais dis-moi, vous avez reparlé du passé ? Vous avez clarifié un peu les choses ?

        — Non, avoua Lizzie.

        — Et… vous comptez le faire ?

        — Je n’en sais rien.

        Heureusement, Danny la connaissait suffisamment pour ne pas insister. Elles s’étaient toujours confiées l’une à l’autre, mais certains secrets ne pouvaient être partagés, pas même avec Danny, qui pensait d’ailleurs la même chose.

        Après l’avoir regardée un moment en silence, son amie la prit affectueusement dans ses bras et la serra contre son cœur.
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        Il avait couché avec l’une de ses stagiaires, ce qui ne lui était jamais arrivé… Il pensait avoir plus de pouvoir sur sa libido ; mais avec Lizzie, il perdait la tête.

        Autrefois, ils avaient été très proches, et trop jeunes pour franchir le pas. A présent, leur amitié juvénile s’était transformée en quelque chose de bien plus puissant. De son côté, s’agissait-il de revanche ? Chico avait de bonnes raisons de vouloir se venger des Fane, qui avaient failli anéantir sa carrière avant même que celle-ci n’ait commencé. Sans Eduardo, il aurait été contraint par leur faute de renoncer à son avenir dans le polo.

        Si c’était inconsciemment une question de vengeance, s’en prendre à Lizzie aurait été absurde. A l’époque, il avait mis tous les membres de la famille Fane dans le même sac ; or, à présent, il se voyait forcé de reconnaître que Lizzie avait gardé le pouvoir de l’émouvoir, de le troubler au plus intime de son être — et pas seulement sur le plan sexuel.

        Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas ressenti d’émotion… A tel point qu’il avait pensé avoir perdu toute capacité à en éprouver.

        Emergeant de sa petite séance d’introspection, Chico vit Tiago s’écarter de leur groupe et se diriger vers Lizzie. Bon sang, voilà qu’il lui prenait la main et l’entraînait parmi les danseurs ! Sans réfléchir, Chico se fraya un chemin parmi les couples étroitement enlacés et se dirigea droit vers sa cible.

        — Je peux vous interrompre ?

        Tout en serrant Lizzie contre lui, Tiago soutint son regard d’un air amusé.

        — Non, répondit-elle d’un air blessé.

        Chico se tourna vers son coéquipier et ami.

        — Tu permets ?

        Celui-ci inclina légèrement la tête avant de libérer Lizzie. Voyant qu’elle s’apprêtait à suivre Tiago, il la retint par le bras.

        — Tu refuses de danser avec moi ?

        — Oui, répondit-elle, brutale.

        — Pourtant, tu en as envie, ne me dis pas le contraire.

        — Ah, vraiment ?

        Elle était furieuse. Deux taches rouges marbraient ses joues. Ses yeux lançaient des éclairs. S’il n’avait pas été le responsable du stage, elle lui aurait sans doute dit d’aller se faire voir ailleurs…

        — Une dernière danse ? insista-t-il.

        — Pourquoi ? répliqua-t-elle en redressant le menton, fière.

        — Parce que nous en avons envie tous les deux.

        Leurs regards restèrent soudés. Chico ne cherchait pas à dissimuler son désir ; de son côté, Lizzie semblait déterminée à ne plus succomber au sien, même s’il la consumait. Lorsqu’il la prit dans ses bras, elle ne résista pas mais resta raide comme un bout de bois, le maintenant à distance respectueuse tout en suivant le rythme sensuel de la musique.

        — J’ai l’impression de danser avec une nonne.

        — Ah bon ? Moi, j’ai l’impression de danser avec un joueur de polo international qui cherche à séduire l’une de ses stagiaires pour la deuxième fois de la soirée.

        — Tu n’es pas une stagiaire comme les autres.

        — Non, juste la plus disponible, riposta-t-elle, cinglante.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire, et tu le sais très bien.

        Il s’interrompit un instant en la sentant se raidir encore davantage.

        — Qu’est-ce qui ne va pas, Lizzie ?

        — Tu plaisantes ?

        — Non, pas du tout. Il y a moins d’une heure, tu gémissais de plaisir dans mes bras.

        — Tout le monde fait des erreurs, tu l’as dit toi-même.

        — Tout à l’heure, tu ne semblais pas considérer cela comme une erreur.

        — Eh bien, j’ai changé d’avis, lança-t-elle en se dégageant.

        — Hé, où vas-tu ?

        L’air offusqué, elle baissa les yeux sur la main qui lui retenait le poignet.

        — Boire un verre, ou faire un tour, ou bavarder, ou me reposer : n’importe quoi du moment que je suis loin de toi.

        — Détends-toi, dit Chico en fronçant les sourcils. On danse, c’est tout.

        — Nous avons couché ensemble tout à l’heure, c’est tout, s’écria-t-elle, les yeux flamboyants de colère. Et maintenant, lâche-moi, s’il te plaît ! Tu crois sans doute que tu peux coucher avec moi, puis retourner faire la fête comme si rien ne s’était passé parce que tu es le maître ici, c’est ça ?

        — Qu’est-ce que tu racontes ? s’étonna-t-il, blessé par cette accusation injuste.

        — D’abord tu m’empêches de boire un verre avec Tiago, ensuite de danser avec lui !

        — Parce que tu es avec moi.

        — Ça alors ! s’exclama-t-elle avec un rire incrédule. Qui t’a fourré cette idée absurde dans la tête ?

        — Toi, Lizzie.

        — Moi ? Pourtant, tu étais bien pressé de me quitter après avoir couché avec moi.

        — Je pensais que nous étions d’accord pour vivre ce qui s’est passé. Pardonne-moi si je me suis trompé.

        Il ne se trompait pas, mais Lizzie s’en voulait de s’être donnée à lui, s’exposant ainsi à la souffrance qu’elle ressentait maintenant.

        — Lizzie ?

        Quand il lui caressa la joue, elle se força à le regarder.

        — J’ai commis une erreur que je ne répéterai pas, dit-elle d’une voix ferme. La seule chose qui m’intéresse, c’est de rentrer en Ecosse avec mon diplôme. Et j’ai besoin de ton aide pour ça, mais je ne…

        — Qu’est-ce que tu insinues, bon sang ? l’interrompit-il en plissant le front d’un air sombre.

        Ils s’étaient arrêtés de danser et, autour d’eux, les couples s’étaient écartés prudemment, comme s’ils pressentaient l’orage à venir.

        — Si tu penses que je pourrais te pénaliser si tu refusais de coucher avec moi, ajouta-t-il entre ses dents serrées, non seulement tu me déçois, mais encore tu m’insultes !

        — Dans ce cas, excuse-moi. Ce n’était pas mon intention.

        — Tu devrais peut-être réfléchir davantage avant de dire des choses pareilles.

        — Qu’est-ce que je suis censée penser face à un homme qui se coupe aussi facilement de ses émotions ?

        — Tu peux parler ! Après t’être abandonnée avec passion dans mes bras, tu te précipites dans ceux de mon ami.

        — Tu déformes les faits.

        — Tu ne dansais pas avec Tiago ?

        — Si, mais parce que…

        — … parce que tu voulais me donner une leçon ? Ça ne marche pas, Lizzie. Je suis comme je suis et…

        — … et je dois t’accepter comme tu es, jusqu’à ce que tu choisisses une prochaine victime parmi les stagiaires ?

        Un muscle tressaillit dans la mâchoire de Chico, mais il resta silencieux. De toute façon, rien n’aurait pu arrêter Lizzie, à présent. La souffrance accumulée remontait, avec une force incroyable.

        — Et quand tu la rejetteras à son tour, elle te regardera avec adoration, en se disant qu’elle a eu beaucoup de chance d’avoir été remarquée par le célèbre Chico Fernandez et d’avoir passé plus de dix secondes avec lui.

        — Tu as retenu mon attention beaucoup plus longtemps que cela. Et nous savons tous les deux que c’est la jeune fille de quinze ans blessée qui parle, en ce moment. Pas la femme à qui j’ai fait l’amour.

        — Tu ne m’as pas fait l’amour, s’emporta-t-elle, tout en tâchant de rester discrète. Tu as couché avec moi.

        — J’aimerais que tu ne parles pas à ma place.

        — Alors, écoute-moi bien : je ne suis pas une victime, et je ne me laisserai pas malmener. Et je ne suis pas non plus l’une des femmes sophistiquées que tu fréquentes et qui connaissent les règles du jeu.

        — Non, en effet, approuva Chico avec calme. Tu étais autrefois mon amie et, désormais, tu es une femme complexe qui m’étonne et me surprend sans cesse.

        Lizzie écarta la main de Chico restée posée sur son bras.

        — Peut-être, mais toi, tu as tellement changé que je ne te reconnais plus. Tu es complètement fermé. Tu ne montres tes sentiments à personne, même pas à moi.

        — Etant donné que nous ne nous étions pas vus depuis douze ans, ce n’est pas vraiment surprenant.

        — Oui, douze longues années. Aujourd’hui, j’ai tiré un trait sur le passé, Chico. Et toi ?

        — Tu as tiré un trait sur le passé ? répéta-t-il avec un rire dur. Tu as vraiment tout oublié, Lizzie ?

        Sans attendre sa réponse, Chico prit la belle Ecossaise dans ses bras. L’orchestre jouait un tango argentin en l’honneur de Nero Caracas, l’un de ses plus proches amis, et il entendait bien le danser avec Lizzie.

        Ils brûlaient tous les deux du même désir, Chico le percevait avec netteté. Maintenant qu’elle avait joui dans ses bras, il la sentait encore plus épanouie. Elle luttait, cherchant encore à lui résister, tout en anticipant le moindre de ses mouvements — comme elle l’avait fait au lit. Sa façon de danser le tango n’était peut-être pas très orthodoxe, mais Lizzie y mettait sa grâce et sa fougue uniques, qui rappelaient à Chico la souplesse et la luxuriance de son corps nu entre ses bras. Peu à peu, leur danse se teinta d’un érotisme frisant l’indécence, si bien que Chico dut faire un effort surhumain pour résister au désir de la prendre là sur la piste de danse.

        Dieu merci, le morceau s’achevait et ce fut presque un soulagement de sentir Lizzie se raidir de nouveau, puis s’écarter de lui.

        — Tu veux bien me laisser partir ? demanda-t-elle, les yeux brillants.

        — Non, répliqua Chico en l’attirant contre lui.

        Il venait d’apercevoir Tiago, qui se promenait nonchalamment au bord de la piste. Il le connaissait bien : son ami était en chasse…

        — Je ne peux pas te laisser seule maintenant, expliqua-t-il. C’est l’heure où les loups sortent de leur tanière.

        — Tu veux dire que je suis plus en sécurité avec toi ? fit-elle, cynique.

        — Je dis seulement que tu restes ici, avec moi.

        L’orchestre entonna un nouveau morceau. Chico la lâcha. Mais, comme il s’y attendait, Lizzie ne s’éloigna pas.

        — Je crois que tu prends plaisir à me torturer, dit-elle en revenant dans ses bras.

        — Moi, ce que je crois, c’est que tu aimes danser avec moi. Alors, pourquoi le nier ? murmura-t-il avec un léger sourire.

        Comme elle haussait les sourcils d’un air furieux, il ajouta d’un ton pince-sans-rire :

        — D’autres femmes seraient ravies d’avoir cette chance.

        — Je me contenterai d’apprécier que tu ne m’écrases pas les orteils.

        — Nous sommes trop bien accordés pour ça.

        — Tais-toi ! se récria-t-elle. Je t’interdis de flirter avec moi.

        — Sinon ?…

        Chico s’immobilisa un instant. Leur harmonie était totale, corps et âme. Sans dire un mot, il se remit à danser.

        — Cela ne te dérange pas que tout le monde nous regarde ? demanda-t-elle tout à coup.

        — Personne ne s’intéresse à nous. Et de toute façon, lui susurra-t-il à l’oreille, je m’en fiche.

        Lorsque l’orchestre fit une nouvelle pause, Chico aperçut Danny qui faisait de grands signes à Lizzie.

        — Qu’est-ce qu’elle veut ? demanda-t-il, agacé.

        — Je ne sais pas. Mais ça a l’air important. Si tu veux bien m’excuser…

        Ils s’affrontèrent un instant du regard.

        — Ai-je le choix ?

        — Non, déclara-t-elle. Et ne t’inquiète pas, je ferai attention aux loups !

        *  *  *

        Le cœur battant à tout rompre, Lizzie se détourna et se faufila parmi les couples de danseurs. Privée de la chaleur de Chico, de la force qui émanait de son corps viril, elle était perdue. « Ressaisis-toi », se répéta-t-elle en se dirigeant vers son amie.

        Un sombre pressentiment l’envahit, qu’elle s’efforça aussitôt de chasser. Mais, quand elle se rapprocha de Danny et vit son expression, elle fut parcourue par un frisson glacé.

        — Qu’est-ce qu’il se passe ? Qu’est-il arrivé ?

        — J’ai reçu un appel d’Annie. Elle avait essayé de te joindre tout à l’heure, mais tu… Ton portable était éteint.

        Non seulement il était éteint, mais Lizzie l’avait complètement oublié quand elle se trouvait avec Chico.

        — Qu’est-ce qu’elle voulait ?

        — Je crois que ta grand-mère ne va pas bien du tout, Lizzie.

        — Oh ! Danny…

        Lizzie eut l’impression que tout s’écroulait, en elle et autour d’elle.

        — Il y a autre chose, reprit son amie.

        — Comment ça ?

        — La banque a saisi le domaine.

        — Quoi ?

        Lizzie se raccrocha au bar. Non seulement elle était glacée, mais encore elle tremblait de la tête aux pieds.

        — Pourquoi Annie ne m’a-t-elle pas appelée plus tôt ? Ma grand-mère devait le savoir, elle avait dû lui en parler.

        — Ta grand-mère ne voulait pas que tu sois au courant. Attends, ne t’en va pas !

        Lizzie s’éloignait déjà. Elle devait quitter la fazenda et rentrer à Rottingdean. Immédiatement.

        — Lizzie !

        Danny la rattrapa devant les écuries.

        — Ne fais rien de précipité, dit-elle en lui prenant le bras. Je n’aurais pas dû te l’annoncer maintenant.

        — Si, au contraire, tu as bien fait. Je ne peux pas rester à l’autre bout du monde et laisser Annie se débrouiller toute seule.

        — Non, bien sûr. Mais souviens-toi que nous devons aller jusqu’au bout de ce stage. N’oublie pas ce qui est en jeu.

        Sa fidèle amie avait raison. Sans diplôme, autant dire adieu à tout espoir de sauver Rottingdean.

        
          Mais il n’y avait plus de Rottingdean !
        

        Impossible, Lizzie ne pouvait se résoudre à l’idée de perdre le domaine.

        — Tu ne vas pas partir maintenant ? Alors que tu es largement devant tout le monde ?

        — Cela n’a plus autant d’importance, répliqua-t-elle.

        Danny passa devant elle et lui bloqua le chemin.

        — Ta grand-mère ne désire pas que tu plaques tout. Et puis tu crois vraiment que ça l’aiderait si tu rentrais maintenant ? Je te rappelle aussi que tu es la capitaine de notre équipe : qu’est-ce que tu fais de tes coéquipiers ?

        Lizzie la fixa, interloquée.

        — Je ne comprends pas de quoi tu parles…

        — Tu n’as pas vu l’affiche, dans la sellerie ? Non, bien sûr, fit Danny en secouant la tête. Chico doit l’avoir accrochée juste avant la fête et, ensuite, vous avez disparu tous les deux. Il va y avoir un match entre nous et les stagiaires d’une fazenda voisine.

        Un petit cri échappa à Lizzie. Danny avait décidément raison. Elle ne pouvait pas laisser tomber ses camarades.

        — Désolée, je ne voulais pas vous abandonner. C’est juste que je viens de recevoir un tel choc…

        — Bien sûr, c’est normal, répliqua son amie en lui serrant un instant le bras. Mais tu ne résoudras rien en te précipitant en Ecosse. D’après Annie, il est trop tard, de toute façon.

        Elle s’interrompit un instant en regardant Lizzie avec compassion.

        — Et cette fois, ce sera un vrai match, reprit-elle d’un ton enjoué. Avec des agents qui viendront nous regarder jouer, à l’affût de nouveaux talents et curieux de voir comment nous nous débrouillons avec les chevaux.

        C’était une opportunité unique, en effet, reconnut Lizzie. D’un autre côté…

        — En prenant l’avion demain matin, je pourrais être en Ecosse le lendemain.

        — Cela n’a rien à voir avec Chico, n’est-ce pas ?

        — Non.

        Lizzie se rendit compte qu’elle avait répondu trop vite.

        — Tu ne prends pas ce coup de fil comme prétexte pour t’en aller ? insista Danny en l’observant avec attention.

        Seule une amie pouvait dire ce genre de choses… Lizzie se livra à un rapide examen de conscience.

        — Non, cela n’a rien à voir avec Chico, dit-elle enfin. Il s’agit uniquement de ma grand-mère et du domaine qui appartient à ma famille depuis plusieurs générations. Mes parents avaient failli le perdre, et ma grand-mère a réussi à le maintenir debout. Alors, je ne peux pas la laisser tomber. Je dois prendre sa relève.

        Danny la regarda d’un air désapprobateur, mais, cette fois, elle n’essaya pas de la convaincre de rester.
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        La tête baissée, Lizzie s’avançait vers le bâtiment réservé aux stagiaires lorsqu’une main ferme se posa sur son épaule.

        — Chico ! s’exclama-t-elle en se retournant vivement. Tu m’as fait une de ces peurs !

        — Que se passe-t-il, Lizzie ?

        — Il se passe que tu dois me laisser partir.

        — Pas avant que tu ne m’aies expliqué ce que tu as. Que t’a dit Danny ?

        — Laisse-moi m’en aller ! insista-t-elle en fermant un instant les yeux.

        Pour ne plus le voir, ne plus sentir sa chaleur délicieuse…

        — Pas avant que tu ne m’aies raconté ce qu’il se passe, répéta-t-il.

        — Ma grand-mère est malade et le domaine a été saisi, dit-elle à la hâte. Voilà, tu es satisfait, maintenant ?

        Pour toute réponse, il la regarda avec calme.

        — N’essaie pas de me retenir, Chico. Je dois m’en aller.

        — En plein milieu du stage ?

        — Oui. Je ne peux pas rester. J’ai des responsabilités à assumer, là-bas. Je suis la dernière…

        Elle hésita, cherchant ses mots.

        — Je suis la dernière à pouvoir sauver la situation.

        — Et tu pars, dit-il, les traits impénétrables.

        — Je n’ai pas le choix.

        — Tu me manqueras.

        C’étaient bien les dernières paroles auxquelles elle se serait attendue de sa part !

        — Vraiment ?

        — Oui. Tu ne veux pas m’en dire un peu plus ?

        Comment aurait-elle pu lui parler de ce qui se passait à Rottingdean, puisque elle-même n’était sûre de rien ? D’autre part, le fait de devoir encore une fois se séparer de Chico lui déchirait le cœur.

        Quand, les traits toujours impassibles, il pencha la tête pour l’embrasser, elle recula et se retrouva acculée contre la porte. Durant quelques instants, son esprit se vida. Les baisers de Chico l’enivraient, mais celui qu’ils partageaient maintenant avait un affreux goût d’adieu.

        — Me laisseras-tu t’aider ? demanda-t-il en s’écartant d’elle.

        — Je ne vois pas ce que tu pourrais faire.

        — L’argent peut arranger beaucoup de choses.

        — Non, affirma-t-elle d’un ton catégorique. Je dois me débrouiller toute seule.

        — Ça ne va pas être facile.

        — Quand ma vie a-t-elle été facile ?

        — Si tu permettais aux autres de t’aider, elle le serait peut-être davantage, non ?

        — C’est-à-dire ? répliqua Lizzie, surprise.

        — Je dispose de personnel qui pourrait se rendre sur place pendant que tu terminerais ton stage. N’oublie pas que sans ce diplôme, tes projets ont peu de chances d’aboutir.

        — Ces gens tiendront-ils la main de ma grand-mère quand elle mourra ? Expliqueront-ils aux métayers qu’ils n’ont plus de terres ni de maison ? Non, Chico. Il n’y a que moi qui puisse m’en occuper.

        — Maintenant ? Au beau milieu de la nuit ?

        — Dès que je pourrai partir.

        — Combien de temps comptes-tu rester là-bas ?

        — Aussi longtemps qu’il le faudra.

        Lizzie songea qu’elle ne reviendrait sans doute pas. Une fois payés les frais de notaire et autres — si elle y parvenait —, il ne lui resterait plus rien, de toute façon.

        — Et que fais-tu de tes engagements ?

        — Je me sens très mal de tout laisser tomber, avoua-t-elle.

        — Alors, ne pars pas. Tu es capitaine de l’équipe. Ici aussi, tu as des responsabilités. Non seulement tu laisserais tes coéquipiers en plan, mais encore tu gâcherais toutes tes chances d’obtenir ton diplôme cette année.

        — Il y a des choses plus importantes que l’ambition.

        Chico tendit le bras et appuya le poing contre la porte, au-dessus de la tête de Lizzie.

        — Tu sais parfaitement que ta grand-mère ne te demanderait jamais de rentrer, dit-il en la regardant dans les yeux. Au contraire, elle voudrait que tu restes.

        — Elle a besoin de moi. Les hommes et les femmes qui travaillent pour nous aussi. C’est comme s’ils faisaient partie de ma famille, et je me soucie de leur sort.

        A ces mots, Chico éclata d’un rire exaspéré.

        — Ta famille ? Eh bien, puisque tu en parles : tes parents ne pourraient pas se remuer et se rendre utiles, pour une fois ?

        Lizzie leva les yeux au ciel.

        — Ils n’ont jamais rien fait de leur vie, ce n’est pas maintenant qu’ils vont commencer !

        Chico poussa un juron. Elle pouvait presque voir la colère exsuder de lui. Elle repensa à ce qu’il lui avait raconté autrefois, à propos de son enfance dans un barrio insalubre où la violence faisait loi.

        — Tout à l’heure, tu faisais allusion à mon passé, et tu avais raison, dit-elle. Enfant, je me suis toujours sentie rejetée par mes parents. Sans l’amitié de Danny, je ne sais pas ce que je serais devenue. A la maison, je me cachais tout le temps. Je n’avais confiance en personne. Et puis un jour, tu es arrivé à Rottingdean. J’ai sans doute vu en toi une âme sœur parce que tu es la première personne à laquelle je me sois vraiment confiée. Mais cette adolescente n’existe plus. J’ai changé. Lorsque ma grand-mère est revenue s’installer à Rottingdean, elle m’a réappris à faire confiance, et à vivre selon mes propres valeurs. Je n’oublierai jamais ce qu’elle a fait pour moi.

        — Elle a beaucoup fait pour moi aussi, répliqua Chico. Sans elle et Eduardo, moi non plus, je ne sais pas ce que je serais devenu. Quand j’ai appris que ta mère m’accusait de l’avoir agressée sexuellement, j’ai d’abord été effaré, puis fou de rage. Je redevenais le gamin du barrio, avec son revolver à la ceinture et brûlant de se venger. Plus tard, la rage a fait place à de l’impuissance, parce que je n’avais aucun moyen de me défendre contre ces accusations monstrueuses. Je t’ai écrit, Lizzie. Plusieurs fois. J’étais convaincu que tu me connaissais suffisamment pour savoir que ces accusations étaient de purs mensonges, mais tu ne m’as jamais répondu. C’est à ce moment-là que je me suis fermé à toute émotion.

        — Je n’ai jamais reçu ces lettres, murmura Lizzie.

        Il laissa retomber son bras.

        — Ta mère…, murmura-t-il. Elle les aura interceptées et détruites, probablement.

        — Nous ne pouvons pas en être certains.

        — Je suis sûr que c’est elle, affirma-t-il en serrant les poings. Qui d’autre aurait pu te faire une chose pareille ?

        — C’est si important ?

        — Pour moi, oui, évidemment ! J’avais mis tout mon cœur, dans ces lettres.

        Une lueur incrédule traversa les yeux verts de Lizzie.

        — OK, j’avais mis tout mon cœur d’adolescent, corrigea-t-il. Mais quand même…

        — Tu avais raison : j’aurais dû prendre ton parti, dit-elle fermement. Et je l’aurais fait si j’avais été au courant de ce qu’il se passait, je t’assure.

        A présent, Lizzie le regardait avec compassion, comme si elle comprenait la frustration qu’il avait ressentie à l’époque.

        — Pourquoi es-tu toujours aussi compréhensive ?

        Un petit sourire passa sur sa belle bouche pulpeuse.

        — Peut-être parce que je te comprends vraiment.

        Ses parents ne lui avaient pas seulement volé des lettres, songea Chico. Ils lui avaient dérobé son innocence, sa liberté de jouir de son enfance, comme tout gamin devrait pouvoir le faire. Il frémit à la pensée de ce qu’elle aurait pu devenir, sans l’intervention de sa grand-mère.

        — Si tu peux attendre un peu, je partirai avec toi.

        Elle le dévisagea d’un air surpris.

        — Comment pourrais-tu quitter la fazenda ? demanda-t-elle. Nous sommes presque à Noël et la remise des diplômes aura lieu au début de l’année prochaine. Tu dois être présent. Et puis, il y a le match. A ce moment-là, il sera trop tard. Je suis désolée, Chico, mais je ne peux pas t’attendre. Est-ce que je peux emprunter l’une de tes jeeps ?

        — Pour quoi faire ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

        — Pour aller à l’aéroport.

        — Tu ne te rends pas compte de la distance… Tu prendras mon jet. Mon pilote t’emmènera directement en Ecosse.

        Lizzie dévisagea son compagnon en silence, trop émue pour parler.

        — Tu en es sûr ? finit-elle par balbutier.

        — Ta grand-mère m’a rendu service autrefois, et je ne l’ai jamais oublié. Quand penses-tu être prête à partir ?

        — Dans une demi-heure.

        — Quelqu’un viendra te chercher.

        — Cette nuit ?

        — Oui. Au revoir et bon voyage, Lizzie.

        — Merci.

        La bouche sèche et le cœur battant douloureusement, elle regarda Chico s’éloigner. Tout se terminait si vite ! Comme autrefois… Alors, mieux valait s’en aller maintenant, avant de s’attacher encore davantage à l’homme qu’était devenu son ami d’antan.

        En outre, elle devait appeler son père et sa mère avant de partir, pour les informer que sa grand-mère allait très mal et que le domaine avait été saisi.

        *  *  *

        Tout en marchant de long en large dans la chambre, Lizzie appela en premier l’établissement de cure où séjournait son père. Il était tard, mais le standard fonctionnait jour et nuit.

        — Pourriez-vous lui dire que sa mère est gravement malade, et qu’il y a des problèmes avec le domaine familial ?

        — Bien sûr. Votre père va suffisamment bien pour que nous lui fassions part de ces nouvelles, répondit aimablement l’infirmière.

        S’il allait « suffisamment bien », cela voulait dire qu’il ne buvait pas, traduisit Lizzie en mettant fin à la communication. Mais pour combien de temps ?

        — Pourquoi viens-tu m’embêter avec tes histoires, lança bientôt Serena d’un ton aigre. En quoi cela me concerne-t-il ?

        Rien de changé du côté maternel…, se dit Lizzie en résistant à grand-peine au désir de raccrocher.

        *  *  *

        Chico s’occupait d’un nouveau cheval récemment arrivé à la fazenda lorsque son portable sonna dans sa poche. C’était Maria, qui l’informa qu’Annie, la gouvernante de Rottingdean, venait d’appeler.

        Après avoir écouté avec attention son assistante, Chico confia le cheval à l’un des gauchos, puis fit un rapide calcul. Lizzie se trouvait encore à bord du jet, si bien qu’elle n’avait sans doute pas eu la nouvelle et arriverait trop tard. Pire, les rapaces lui tomberaient dessus alors qu’elle serait particulièrement vulnérable. Et seule. Il devait être à ses côtés, ne serait-ce que pour virer ces salauds. Cela n’avait rien à voir avec ses sentiments pour la jeune Ecossaise : il s’agissait de devoir moral pur et simple.

        Après avoir pris une douche et s’être habillé, Chico réserva un jet privé. Il était inquiet pour Lizzie et pour l’avenir du domaine. S’il pouvait l’éviter, Rottingdean ne serait pas divisé et vendu pour trois fois rien.

        C’était le pire moment pour quitter la fazenda, Lizzie avait eu raison sur ce point. Mais il ne pouvait rester. Le passé l’avait rattrapé malgré lui et, alors qu’il s’était autrefois juré de ne jamais retourner à Rottingdean, le voyage se révélait maintenant indispensable.

        Il alla trouver les stagiaires pour leur expliquer que des circonstances exceptionnelles l’obligeaient à s’absenter. Il reviendrait à temps pour la remise des diplômes, leur promit-il ; d’ici là, ses meilleurs instructeurs s’occuperaient d’eux.

        — Danny remplacera Lizzie à la tête de l’équipe et sera chargée de faire régner la discipline, conclut-il avant de les quitter.

        *  *  *

        Installée dans le train qui la conduisait au village, Lizzie tenta de joindre sa grand-mère au numéro indiqué par Annie, sans obtenir de réponse. Après avoir réessayé deux fois en vain, elle appela Annie chez elle. A son grand soulagement, celle-ci lui répondit dès la première sonnerie.

        — Voudrez-vous bien dire à ma grand-mère que je suis dans le train et qu’elle n’a plus de souci à se faire ?

        Le silence se prolongea. L’appréhension gagna Lizzie et lui noua le ventre.

        — Lizzie…, déclara alors Annie d’une voix anxieuse. Vous n’êtes pas au courant ?

        — Au courant de quoi ?

        — Mon Dieu… Je suis tellement désolée de devoir vous l’annoncer, mais votre grand-mère nous a quittés tout doucement il y a quelques heures à peine.

        — Elle est… morte ?

        Lizzie frissonna violemment. Ce mot était si cru, si froid… Ce n’était pas possible, elle faisait un cauchemar et allait se réveiller ! Hélas, Annie confirma qu’elle arrivait trop tard.

        — Je dois avertir mes parents, dit-elle machinalement.

        — Oui.

        Lizzie comprit qu’Annie non plus ne semblait pas enthousiaste à la perspective de revoir Lord et Lady Fane. Dès qu’elle eut annoncé la triste nouvelle à sa mère, celle-ci répliqua d’un ton vif :

        — Tu n’envisages pas de venir t’installer ici, au moins ?

        Ses paroles lui firent un tel choc que Lizzie resta un instant sans voix.

        — Non. Pourquoi ?

        — Où vas-tu vivre, maintenant ?

        — A Rottingdean.

        — Jusqu’à ce que les créanciers te fichent à la porte ?

        — Eh bien… oui, sans doute.

        A vrai dire, Lizzie n’avait pas encore réfléchi aussi loin.

        — Bon. En tout cas, ne t’avise pas de venir me gâcher la vie. Tu as toujours été tellement douée pour ça !

        — Je…, balbutia-t-elle, décontenancée par l’agressivité de sa mère.

        — Tu sais quel âge a Paulo ?

        Son dernier amant, en déduisit Lizzie.

        — Allons, tu dois bien le savoir, insista Serena avec impatience. Toute la presse en a parlé. Il est hors de question qu’on sache que j’ai une fille de ton âge, et qu’elle débarque tout à coup de nulle part. Est-ce que tu comprends ce que je te dis, Elizabeth ?

        Elle leva les yeux au ciel.

        — Je suis désolée de t’avoir dérangée, dit-elle froidement.

        — Si la vieille m’a laissé quelque chose, le notaire me fera signe, je suppose.

        Sur ces paroles, sa mère raccrocha. Lizzie contempla quelques instants son téléphone, puis appela son père.

        — Cela devait arriver un jour ou l’autre, n’est-ce pas ? dit celui-ci d’un ton compatissant.

        Comme elle ne répondait pas, surprise de lui entendre une aussi bonne voix, il ajouta :

        — Dis-moi simplement ce que tu veux que je fasse.

        — Tu veux bien m’aider à préparer les obsèques ?

        Son père se mit à rire.

        — Ma foi non, tu te débrouilleras bien mieux sans moi, Lizzie. Je viendrai rendre un dernier hommage à ma bonne vieille mère, bien sûr. Et puis, je tiens à être là pour l’ouverture du testament !

        Lizzie réalisa qu’elle n’y avait même pas pensé.

        — Si tu apprends quelque chose avant, je compte sur toi pour me tenir au courant, poursuivit son père d’un ton nettement ragaillardi. Enfin, si le notaire prend contact avec toi avant de m’appeler, bien sûr.

        — Pourquoi m’appellerait-il ?

        — Ta grand-mère était une femme imprévisible, et elle avait parfois de drôles d’idées. Alors, qui sait ce qu’elle avait en tête quand elle a rédigé ses dernières volontés… On fait comme j’ai dit, Lizzie ?

        — Oui, tu peux compter sur moi.

        Lizzie frémit intérieurement, comprenant que son père espérait hériter du peu qu’il pourrait rester après le passage des créanciers.

        Durant le vol, elle avait réfléchi à la possibilité de s’adresser à la Fédération écossaise de sauvegarde du patrimoine. Peut-être proposeraient-ils de racheter Rottingdean afin de le restaurer ? Malheureusement, elle craignait que toute tentative de sauver le domaine ne soit vaine, faute de temps.

        — Oh ! une dernière chose, Lizzie, dit son père. Ne laisse pas ce Chico Fernandez s’approcher de Rottingdean, surtout. Il a toujours porté la poisse, ce type, je me méfie vraiment de lui. Dès qu’il apprendra la mort de ta grand-mère, je suis prêt à parier qu’il va rappliquer et te coller aux fesses. Il n’a aucun scrupule !

        Et c’était son père qui disait cela ? Lui qui était prêt à récupérer tout ce qu’il pourrait, alors que sa mère venait à peine de mourir ? Seigneur…

        Un signal sonore l’avertissant qu’elle recevait un autre appel, elle tressaillit en voyant que celui-ci provenait de Chico.

        — N’oublie pas qu’il m’a volé ce que j’avais de plus précieux, poursuivit son père.

        Ne sachant plus de quoi il parlait, Lizzie répondit :

        — Tu fais allusion aux chevaux ?

        — Non. A ta mère. Chico Fernandez m’a volé ma femme, ne l’oublie jamais, Lizzie.

        Préférant en rester là, elle lui dit au revoir. Même si Chico ne lui avait pas révélé toute la vérité concernant cette histoire, elle n’accordait aucun crédit aux accusations portées par son père.

        Et maintenant, il y avait peu de chances pour qu’elle sache jamais ce qu’il s’était vraiment passé autrefois…
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        Une fois à Rottingdean, Lizzie passa d’abord chez Annie, qui habitait le cottage situé à l’entrée du domaine. Il fallait de toute façon qu’elle récupère les clés.

        Chico l’avait rappelée alors qu’elle se trouvait encore dans le train, mais elle ne lui avait pas répondu. Elle n’avait pas la force de lui parler maintenant. Pour l’instant, elle pensait surtout à sa grand-mère et à tous les problèmes qui l’attendaient.

        — Lizzie, vous êtes de retour !

        Hamish, mari d’Annie et régisseur de Rottingdean, ouvrit grand la porte en s’effaçant pour la laisser entrer.

        Dès qu’elle s’avança dans la vaste pièce à vivre, Lizzie retrouva la chaleur familière qui régnait dans le cottage. De grosses bûches brûlaient dans la cheminée, des plaids épais attendaient les visiteurs sur les fauteuils de cuir patiné, tandis qu’un délicieux parfum de scones sortant du four lui caressait les narines — et lui rappelait soudain qu’elle n’avait rien mangé depuis une éternité.

        Annie s’avança vers elle en souriant avant de la serrer dans ses bras.

        — C’est si bon de vous revoir, murmura Lizzie avec émotion.

        — Vous prendrez bien une tasse de thé avec nous ? demanda Annie en reculant d’un pas.

        Craignant de s’effondrer, elle secoua la tête.

        — C’est très gentil, mais il y a tellement de choses à faire. Et puis je voudrais aller rouvrir la maison.

        — La mort de votre grand-mère nous a tous profondément attristés, dit Hamish, resté un peu en retrait.

        Lizzie prit le trousseau de clés qu’il lui tendait.

        — Je suis revenue pour de bon, répliqua-t-elle. Et je vais trouver une solution pour nous tous.

        — Nous nous inquiétons surtout pour vous, répliqua Hamish avec son doux accent des Highlands. Alors, si vous avez besoin d’aide, j’espère que vous ne serez pas trop fière pour refuser la nôtre.

        — Je n’hésiterai pas à m’adresser à vous, je vous le promets.

        Mais ce dont elle allait surtout avoir besoin, c’était d’un miracle, songea-t-elle quelques instants plus tard en se dirigeant vers la grande maison, le col relevé et la tête baissée pour se protéger du vent glacé.

        Sans ralentir le pas, elle sortit son portable de sa poche : Chico n’avait pas rappelé. Il avait probablement renoncé à la joindre. Ayant sans doute appris la mort de sa grand-mère, il avait voulu lui présenter ses condoléances. Mais désormais, il appartenait à une phase de sa vie qui était terminée. A partir de maintenant, et comme sa grand-mère avant elle, Lizzie allait devoir faire front toute seule.

        *  *  *

        Tambourinant sur les bras de son fauteuil, Chico avait du mal à dominer son impatience. Le vol avait été retardé à cause du mauvais temps, d’abord d’une journée, puis de deux, et la tempête ne semblait pas vouloir se calmer. Malheureusement, il n’avait aucun pouvoir sur les aléas de la météo.

        Contraint à l’immobilité, il commença à se demander pourquoi il ne s’était pas montré plus ouvert avec Lizzie. Pourquoi ne lui avait-il pas parlé alors qu’elle se trouvait là, en face de lui ? Pourquoi avait-il attendu jusqu’à maintenant pour ressentir ce besoin irrépressible de clarifier la situation entre eux ?

        Et pourquoi ne répondait-elle pas à ses appels, bon sang ?

        Dès qu’ils se retrouvaient ensemble, ils n’y pouvaient rien : la passion les submergeait. Par conséquent, il devrait désormais réprimer sa colère, dompter le désir charnel qu’il ressentait pour Lizzie, et développer le lien qui les unissait.

        Chico Fernandez se livrant à un examen de conscience et prenant de bonnes résolutions ? pensa-t-il, un brin cynique. Oui, si incroyable que cela puisse paraître, il était prêt à se remettre en question. Pour Elizabeth Fane.

        A vrai dire, il ne pouvait penser qu’à elle. Il s’inquiétait pour elle. Après avoir perdu sa grand-mère, elle devait être terrassée par le chagrin et se retrouver face à des tas d’ennuis, seule dans la grande maison de Rottingdean. Quelle injustice ! Le silence de la jeune femme renforçait le mélange de frustration et d’inquiétude qui le taraudait. D’autant que cela lui rappelait l’époque où il imaginait qu’elle ne daignait pas répondre à ses lettres…

        Le couple Fane allait-il rappliquer et mener la vie dure à sa fille ? Chico devait la rejoindre le plus vite possible, et l’aider à faire face. A tout.

        *  *  *

        Lizzie s’avança dans le hall en frissonnant, à cause du froid et de la désolation qui se dégageaient des lieux. Elle aurait sans doute dû s’estimer heureuse que l’électricité n’ait pas été coupée…

        Elle s’arrêta au milieu du vieux tapis usé par les ans et les milliers de pas, sous le grand chandelier qu’elle avait toujours vu suspendu au haut plafond.

        Lorsque sa grand-mère était revenue s’installer à Rottingdean House, la grande demeure s’était mise à résonner de voix chaleureuses et de rires, à vibrer d’activité et de vie. A présent, elle semblait vide, morte ; le silence qui régnait dans les pièces paraissait peuplé d’ombres, comme si la vieille bâtisse attendait que quelqu’un lui redonne un nouveau souffle. Le papier peint était jauni, déchiré par endroits. Comment avait-elle pu ne pas remarquer que la maison avait besoin de sérieux travaux ? Sans doute parce que la personnalité charismatique de sa grand-mère avait agi comme un charme. Et maintenant que la vieille dame n’était plus, la magie avait disparu.

        Au moment où Lizzie se dirigeait vers la cuisine, on frappa à la porte d’entrée. Elle sursauta, le cœur battant. Elle revint sur ses pas, en se répétant absurdement que cela ne pouvait pas être Chico ; que même s’il avait décidé de la rejoindre, il n’aurait pu être aussi rapide.

        Annie se tenait sur le seuil. Et Lizzie n’avait jamais été aussi heureuse de la voir !

        — Je vais ôter toutes les housses et redonner vie à la maison, dit-elle en entraînant la gouvernante dans le hall. Ensuite, j’irai chercher les décorations de Noël au grenier. Nous allons organiser une grande fête, Annie, et inviter tous les gens du village. Ce sera la meilleure façon de rendre hommage à ma grand-mère.

        — Une fête ? répéta Annie en fronçant les sourcils.

        La gouvernante devait penser qu’elle avait perdu la tête, d’autant plus qu’elle n’ignorait pas que Lizzie n’avait pas d’argent.

        — C’est une très bonne idée. Votre grand-mère vous aurait approuvée, j’en suis certaine. Venez, nous allons nous y attaquer tout de suite.

        Joignant le geste à la parole, Annie ouvrit la porte du débarras où étaient rangés les accessoires de ménage.

        Quand elles eurent terminé d’astiquer la grande salle de fond en comble, elles s’installèrent dans la cuisine, épuisées, avec une bonne tasse de thé.

        — Même si nous sommes expulsés, tout le village se souviendra de cette fête, dit Lizzie en souriant.

        Son sourire se transforma bientôt en grimace.

        — C’est juste dommage que je n’aie pas un sou pour organiser une fête vraiment digne de ce nom…

        — Votre grand-mère était très aimée et appréciée de tout le monde, dit gentiment Annie. Et s’il doit y avoir un miracle à Rottingdean, Noël est le moment idéal pour cela, vous ne croyez pas ?

        Lizzie se contenta d’adresser un sourire complice à Annie, en gardant pour elle ses réserves. Il ne suffisait pas de croire aux miracles pour qu’ils se produisent, hélas…

        *  *  *

        L’heure de l’enterrement fut décidée de façon à ce que tout le monde puisse se retrouver ensuite à Rottingdean House. Ne restait plus qu’à trouver un peu d’argent…

        Après avoir vidé son porte-monnaie sur le lit, Lizzie contempla les pièces et les quelques billets en se mordillant la lèvre. Il y avait bien eu un petit miracle, puisqu’elle avait retrouvé, en cherchant les décorations de Noël au grenier, le bracelet d’amitié offert autrefois par Chico. Mieux valait le jeter, décida-t-elle, en se rappelant qu’il s’était donné beaucoup de mal pour en venir à bout afin qu’elle ne l’oublie jamais. Comme si elle risquait de l’oublier…

        Lizzie dénoua le bracelet avant de le fourrer dans sa poche de jean, avec l’intention de le jeter plus tard à la poubelle.

        Elle descendait au rez-de-chaussée lorsqu’on frappa à la porte. Aussitôt, son cœur se mit à battre la chamade. Quand allait-elle enfin réaliser que Chico se trouvait au Brésil, et qu’il ne viendrait pas la rejoindre en Ecosse ?

        Au moment où elle posait le pied sur la dernière marche, Lizzie entendit Annie ouvrir la porte, puis donner des instructions d’une voix enjouée. Apparemment, elle connaissait les visiteurs.

        En arrivant dans la grande salle, Lizzie, émue aux larmes, constata qu’un deuxième miracle était en train de s’accomplir : les gars de Hamish redressaient un grand pin sauvage. Ils s’étaient souvenus que sa grand-mère avait toujours installé un sapin de Noël…

        — Ne vous inquiétez pas, nous allons vous aider avec les guirlandes ! dit l’un d’eux en souriant.

        — Il y a aussi les décorations à installer, déclara Annie. Ensuite, vous aurez droit à une bonne tasse de thé et à une tranche de gâteau maison… avec votre permission, Lizzie.

        — Bien sûr ! acquiesça-t-elle, ravie.

        Au même instant, on frappa de nouveau à la porte. Cette fois, c’était un fermier qui apportait une dinde, un jambon entier, ainsi qu’un plateau d’œufs.

        — Je n’ai malheureusement pas de quoi vous payer, avoua Lizzie avec embarras.

        — Mademoiselle Lizzie ! protesta gentiment le fermier. Vous m’offenseriez en me proposant de l’argent ! Considérez plutôt ces petites choses comme un cadeau de Noël.

        — J’espère que vous vous joindrez à nous lorsque nous rendrons un dernier hommage à ma grand-mère, après les obsèques ?

        — Vous pouvez compter sur moi ! Mais vous savez, tant que vous serez à Rottingdean House, elle le sera toujours aussi, répliqua l’homme d’un ton bourru.

        A cet instant, Annie s’approcha d’elle en souriant.

        — Est-ce que Hamish vous a parlé des nouveaux poulains ?

        — Non. Quels nouveaux poulains ?

        — C’est un ami de votre grand-mère qui les lui a offerts : il possède un haras. Elle voulait vous faire la surprise, alors Hamish les a installés un peu à l’écart.

        — Dans ce cas, ce n’est pas étonnant que je ne les aie pas vus ! répliqua Lizzie en souriant.

        Une foule d’idées germaient déjà dans son esprit. Rottingdean allait peut-être pouvoir survivre, finalement…

        D’autant que les présents continuaient d’affluer : l’apprenti du boulanger apporta une quantité incroyable de pains et de gâteaux ; la fleuriste arriva avec plusieurs seaux de fleurs…

        — J’en avais trop commandé, expliqua-t-elle. Et si vous ne les prenez pas, elles vont mourir.

        — Vous en êtes sûre ? insista Lizzie.

        Les fleurs ne semblaient pas du tout sur le point de mourir.

        — Absolument sûre ! Votre grand-mère et moi étions de grandes amies.

        La fleuriste était à peine repartie que les gardes forestiers débarquèrent avec une cargaison impressionnante de bûches.

        — Une grande maison pareille, ça ne doit pas être facile à chauffer, dit leur chef en surveillant le déchargement.

        — En effet, acquiesça Lizzie.

        Le défilé continua toute la journée, si bien que la cuisine se retrouva remplie de victuailles de toutes sortes.

        — Ce serait tellement dommage que Rottingdean n’existe plus l’année prochaine, dit Annie en s’asseyant sur une chaise.

        — Comment cela, qu’elle n’existe plus ? s’exclama-t-elle.

        — Si le domaine doit être vendu, il paraît qu’un promoteur est à l’affût : on raconte qu’il envisage de faire construire un centre commercial et un lotissement.

        — Après avoir abattu la maison ? répliqua Lizzie, horrifiée.

        — Il semblerait que votre grand-mère n’ait jamais réussi à la faire classer monument historique, expliqua la gouvernante. Apparemment, il y a eu une erreur administrative, puis elle est tombée malade. C’est ma faute, j’aurais dû intervenir, faire quelque chose…

        — Ce n’est la faute de personne, Annie, la rassura Lizzie. Mais rien ne m’empêchera de m’en occuper, maintenant. Et si ce promoteur pense que je vais le laisser faire, il se trompe, croyez-moi !

        Elle soupira. C’était plus facile à dire qu’à faire… Vu qu’elle n’avait même pas de quoi prendre le bus pour aller en ville, comment aurait-elle pu engager des frais plus importants ? Cependant, elle devait tenter de sauver le domaine et l’avenir de tous ceux qui en dépendaient.

        — Je vais me battre, reprit-elle. Tout le monde se serre les coudes, alors ne perdons pas espoir.

        — Je crois en vous, s’écria Annie. Et nous allons avoir un beau Noël. Oh ! On frappe encore à la porte : je me demande qui ça peut être, cette fois-ci…

        Le cerveau de Lizzie se mit à carburer à plein régime, son cœur aussi. Si seulement elle pouvait réussir à tourner la page pour de bon, à ne plus penser à Chico…

        — Surprise !

        Sidérée, elle vit son père, suivi de Serena, écarter sans ménagement Annie et s’avancer dans le hall d’un pas conquérant.

        *  *  *

        Bon sang, ce fichu avion ne pouvait-il pas voler plus vite ? pesta Chico en son for intérieur. Bon, ils avaient enfin décollé et, avec un peu de chance, il arriverait à temps pour les obsèques. C’était très important pour lui de rendre un dernier hommage à la vieille lady de Rottingdean. Il le lui devait.

        Maria l’accompagnait. Dès qu’il l’avait mise au courant, sa fidèle assistante avait insisté pour partir avec lui, décrétant qu’il aurait sans doute besoin d’aide pour gérer toutes les difficultés qui ne manqueraient pas de se présenter.

        Le départ de la grand-mère de Lizzie, précédé de celui d’Eduardo survenu quelques années plus tôt, représentait pour Chico la fin d’une ère. Par conséquent, il ne pouvait s’empêcher de faire une sorte de bilan de tout ce qui s’était passé durant cette période ; afin de mieux se concentrer sur le présent. Et le futur.

        Une seule chose était claire, pour l’instant : Lizzie faisait partie de sa vie, il en était certain.

        *  *  *

        Elle avait eu tort de croire aux miracles… Serena et son père, solidaires ? Une seule chose pouvait les avoir rapprochés : l’appât du gain, ce qui ne présageait rien de bon. Elle les imaginait déjà fouinant partout… Et pour ne rien arranger, Lizzie aperçut le goulot d’une bouteille de scotch qui dépassait de la poche du manteau de son père.

        — Entrez, dit-elle.

        Comme si ses parents n’avaient pas déjà envahi le hall…

        — Bienvenue, ajouta-t-elle d’une voix peu convaincue.

        De toute façon, ils l’ignorèrent, manifestement peu enclins à perdre du temps en bavardages inutiles.

        — Ce n’est pas un Stubbs ? demanda Serena en s’arrêtant devant un tableau représentant un cheval. Et celui-ci ? On dirait un Van Dyck.

        — Non, c’est peint à la manière de Van Dyck, corrigea son père.

        Comme il levait les bras pour décrocher l’immense tableau au cadre chargé, Lizzie se précipita vers lui.

        — Attends ! Rien ne nous appartient plus. Si nous prenions quelque chose, ce serait du vol.

        — Tu veux dire que nous nous volerions nous-mêmes ? ironisa Serena d’un ton mauvais en se retournant vers elle. Ne te mêle pas de cela : nous savons ce que nous faisons. Et nous irons plus vite si tu nous fiches la paix.

        Lizzie lança un regard inquiet à Annie, dont le visage habituellement rose était devenu blanc comme un linge. Serena l’avait toujours tyrannisée, mais Lizzie était bien déterminée à protéger la fidèle gouvernante.

        — Vous ne vous voleriez pas, répliqua-t-elle avec calme. Tout sera vendu au profit des créanciers, et ce sera à un administrateur de décider si nous pouvons prendre quelques objets personnels. En attendant, mieux vaut ne toucher à rien.

        — Les voilà, mes objets personnels, répliqua son père en faisant de grands gestes dans toutes les directions.

        Il gesticula tant et si bien qu’il finit par tituber.

        — Mais oui, chéri, déclara Serena. Tu as grandi avec eux.

        Chéri ? Elle semblait décidément s’être rabibochée avec son ancien mari…

        — Ne t’occupe pas de nous ! insista sa mère.

        Celle-ci glissa quelque chose dans la poche de son manteau. Lizzie eut le temps de constater qu’il s’agissait de l’un des presse-papiers anciens appartenant à la collection de sa grand-mère. Elle l’extirpa de la poche de sa mère et le reposa sur l’étagère. Furieuse, Serena la saisit par l’épaule et la poussa brutalement.

        — Personne ne nous empêchera de prendre ce qui nous appartient de droit ! rugit-elle.

        — C’est là que vous vous trompez, Lady Fane.

        D’un seul mouvement, tout le monde se tourna vers la porte.
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        — Chico !

        Le cœur battant, Lizzie le vit s’avancer en déroulant nonchalamment son écharpe.

        — J’aurais dû me douter que vous seriez déjà là, dit-il à ses parents d’une voix posée. Serena… Reginald…

        Après les avoir salués tour à tour d’un léger hochement de tête, il déboutonna son manteau, toujours sans se presser.

        — Vous auriez dû penser à verrouiller la porte derrière vous, poursuivit-il avec une pointe d’ironie. Mais vous étiez sans doute trop pressés de dévaliser la maison.

        — Sortez ! hurla Serena, qui s’était retranchée derrière son mari.

        Celui-ci vacilla et se raccrocha au dossier du fauteuil le plus proche.

        — Je partirai quand je le déciderai. Mais puisque nous sommes tous rassemblés, c’est le moment idéal de réparer de vieilles injustices et de faire la lumière sur quelques faits.

        — Vous n’êtes qu’un sale menteur ! s’écria Serena en redressant les épaules.

        — Je n’ai encore rien dit, fit remarquer Chico. Mais à vos yeux, je suis de toute façon coupable, même si j’ignore de quoi je suis accusé. Quel crime suis-je donc censé avoir commis ? Voudriez-vous bien nous rafraîchir la mémoire ?

        — Je suis surprise que vous osiez poser une telle question devant ma fille, rétorqua-t-elle d’un air choqué. Viens, Lizzie. Viens voir maman, qu’elle te protège.

        — Pas question ! s’exclama Lizzie, indignée. Je préfère me faire ma propre opinion, si tu permets. Autrefois, j’étais trop jeune pour comprendre, et vous m’ignoriez en permanence, toi et papa. Alors, je suis impatiente de vous entendre, à présent.

        Avec une lenteur étudiée, Lady Fane ôta son manteau de fourrure, découvrant une robe au décolleté profond dont l’étoffe la moulait comme une seconde peau. Chico faillit éclater de rire. « Ne rater aucune occasion », telle était la devise de cette femme. A présent, elle s’avançait dans sa direction en ondulant des hanches, visiblement déterminée à faire la conquête de celui qui avait osé lui résister autrefois.

        — Vous n’êtes pas à votre place ici, Fernandez, dit alors Reginald d’une voix pâteuse. Nous sommes réunis pour pleurer ma mère, et si vous avez un tant soit peu de savoir-vivre, vous devriez le comprendre et vous en aller.

        — Ah, vous n’êtes pas venus piller la maison ? répliqua-t-il en haussant les sourcils, ironique.

        — Je vous conseille de mesurer vos paroles ! s’emporta Serena en venant se planter devant lui. Vous êtes un rien du tout, un fils de pauvre, sorti d’un barrio !

        Une fois encore, il se retint d’éclater de rire. Non seulement il n’était pas un « rien du tout », mais il aurait pu acheter Rottingdean sur-le-champ, argent comptant.

        — Vous ne trouvez pas vulgaire de parler de différence de classes dans un moment comme celui-ci ? murmura-t-il en toisant son interlocutrice, moqueur.

        — Ce n’est jamais le mauvais moment pour en parler, riposta-t-elle. Et je remarque que vous ne niez pas l’accusation.

        — Pourquoi nierais-je cette accusation, comme vous dites, alors que je suis fier du milieu d’où je viens ? Je n’ai jamais cherché à nier mes origines ; j’ai préféré construire ma vie en me servant des leçons que j’en avais tiré, afin d’aider d’autres personnes.

        — Comme vous m’avez aidée moi, c’est cela ? attaqua Serena.

        — Puisque vous abordez le sujet, parlons-en, rétorqua-t-il, avant de se tourner vers Lizzie. Ta mère a intercepté les lettres que je t’avais envoyées parce qu’elle m’en voulait de ne pas avoir succombé à son charme. Je t’avais écrit entre autres parce que j’avais besoin de ton soutien, Lizzie.

        — Et tu l’aurais eu si j’avais pu lire tes lettres. Mais elles ne me sont jamais parvenues. Parce que tu les avais prises, en effet, lança-t-elle à sa mère.

        — Pour te protéger, ma chérie.

        — Me protéger de cet homme redoutable ? ironisa-t-elle en regardant Chico droit dans les yeux.

        — Vous avez essayé de m’entraîner dans votre univers sordide, Serena, déclara celui-ci. Et comme je refusais de me laisser faire, vous avez porté de fausses accusations contre moi.

        Feignant l’indignation et la surprise, Serena rejeta la tête en arrière d’un air théâtral.

        — Je ne sais pas de quoi vous parlez, protesta-t-elle en posant la main sur son cœur.

        — Darling ! s’exclama alors Reginald. Cela ne sert plus à rien de mentir, à présent. Il faut juste le faire sortir d’ici, alors, s’il veut des excuses, fais-les-lui, s’il te plaît.

        — Oui, papa a raison, intervint Lizzie d’une voix posée.

        Son père la regarda en souriant, pensant sans doute qu’elle était de retour dans leur clan et pressée de voir partir Chico.

        — Très bien, j’ai menti ! glapit Serena. Des tas de rumeurs circulaient au village, et il était hors de question que je serve de bouc émissaire.

        — Ah… Vous vous êtes servie de moi pour que je sois bouc émissaire à votre place ? suggéra doucement Chico.

        — Pourquoi pas ? dit-elle d’un ton agressif.

        — Récapitulons : je ne vous ai jamais touchée, je n’ai jamais tenté de vous violer et je n’ai jamais participé à vos jeux, nous sommes d’accord ?

        — Vous ne croyez quand même pas que je vous aurais laissé faire, jeta Serena en le toisant avec mépris. Vous, un gamin sortant d’un bidonville, vous êtes fou ?

        — Fou ? Non, pas du tout. Mais vous ne sembliez pas aussi difficile, autrefois.

        — Vous étiez jeune et plutôt… avancé, pour votre âge, laissa-t-elle tomber du bout des lèvres.

        Contre toute attente, Reginald eut le bon goût de prendre un air choqué.

        — Je comprends. Je n’avais rien d’autre à vous offrir que ma jeunesse, acquiesça Chico.

        — Ni à ce moment-là ni aujourd’hui. Alors, maintenant que vous avez vidé votre sac, j’aimerais que vous quittiez cette maison.

        — Je vois…

        Il posa les yeux sur Lizzie. Elle avait pâli, mais semblait tenir bon.

        — Et toi, qu’aimerais-tu que je fasse, Lizzie ?

        — J’aimerais que mes parents s’en aillent, dit-elle d’une voix ferme.

        Elle se tourna vers eux.

        — Ne serait-ce que parce que je ne peux pas vous laisser sans surveillance, poursuivit-elle. Je n’ai pas confiance en vous et je dois m’occuper des préparatifs pour demain : nous allons rendre un dernier hommage à ma grand-mère.

        Reginald ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis se ravisa et suivit Serena qui, après avoir renfilé son manteau de fourrure, se dirigeait vers la porte, la tête haute.

        — Très bien, nous reviendrons pour l’ouverture du testament ! lança-t-elle sans se retourner.

        *  *  *

        Lizzie se tourna vers Annie. Maintenant que ses parents étaient partis, elle avait l’impression de se réveiller d’un mauvais rêve.

        — Annie, je vous présente Chico. Vous vous souvenez peut-être de lui ? Chico, voici Annie, la fidèle amie de ma grand-mère.

        — Et la vôtre, répliqua la gouvernante avec un sourire affectueux, avant de tendre la main à Chico. Oui, je me rappelle bien votre visage.

        — J’espère que nous ne vous avons pas trop incommodée avec nos règlements de comptes, dit-il avec une moue contrite.

        — Non, non, ne vous inquiétez pas ! Je vais vous laisser, il faut que je rentre.

        — Je loge au pub du village, expliqua Chico en l’aidant à enfiler son manteau. Et je suis venu du Brésil avec mon assistante, Maria : cela vous dérangerait de lui tenir un peu compagnie ?

        — Pas du tout ! Dites-lui de venir prendre le thé à la maison. A demain, Lizzie.

        — Oui, à demain, Annie. Et merci.

        Chico fut soulagé de voir Lizzie sourire enfin. Elle avait l’air tellement épuisée…

        — Ne vous inquiétez pas, je vais m’occuper d’elle, dit-il à la gouvernante qui la regardait avec inquiétude.

        Une fois la porte refermée, il se tourna vers Lizzie.

        — Ça va ? Tu tiens le coup ?

        — Oui. Et toi ?

        — Je me sens beaucoup mieux maintenant que la vérité a enfin éclaté au grand jour.

        — Chico, je suis tellement désolée pour tout ce qui s’est passé ici autrefois… Et je regrette tant de n’avoir rien su…

        — Tes parents te tenaient toujours à l’écart, ta grand-mère me l’a dit. Et tu avais quinze ans, alors tu ne pouvais pas tout comprendre.

        — Mais maintenant, si. Alors explique-moi.

        Chico hocha la tête. Lizzie n’était plus une adolescente à présent. Et elle possédait une grande force, acquise entre autres grâce à sa grand-mère. Par ailleurs, elle méritait de connaître la vérité.

        — Les soirées de tes parents étaient en réalité des orgies auxquelles étaient conviés des invités payants, ainsi que de jeunes participants des deux sexes, tout juste majeurs. Tes parents organisaient notamment ce qu’ils appelaient des « performances »…

        — Tu veux dire qu’ils avaient transformé Rottingdean House en lupanar ?

        Si Lizzie avait été moins horrifiée, elle aurait éclaté de rire.

        — Pas étonnant que ma grand-mère soit intervenue, poursuivit-elle. Et je comprends le pourquoi des rumeurs qui circulaient au village : tout le monde devait être au courant.

        Elle s’interrompit un long moment, les yeux rivés sur Chico.

        — Merci, dit-elle enfin. Merci de m’avoir dit la vérité.

        Ils restèrent silencieux quelques instants, puis elle reprit avec calme :

        — Je te connaissais bien, Chico, et j’aurais dû avoir confiance en toi. J’aurais dû savoir que tu avais une bonne raison de partir comme tu l’as fait.

        Elle plissa soudain le front d’un air inquiet.

        — J’ai l’impression de t’avoir laissé tomber, ajouta-t-elle. Toutes ces années de malentendus, après ces rumeurs immondes à ton sujet…

        — N’y pense plus. C’est du passé.

        — Tu crois vraiment que c’est derrière nous ?

        — Ne t’inquiète pas, j’ai les épaules solides.

        Et surtout, il était temps d’attirer l’attention de Lizzie sur des questions pratiques et urgentes :

        — Tu te trouves manifestement au milieu d’un drôle de chantier, et j’aimerais t’aider.

        — Nous sommes en pleins préparatifs de Noël, alors c’est un peu le bazar, c’est vrai. Mais nous allons régler ça, ne t’en fais pas.

        — Je ne faisais pas allusion aux décorations de Noël qui traînent un peu partout.

        — Ah ? De quoi parlais-tu, alors ?

        — La fierté, c’est bien, mais ça ne permet pas de régler les factures, répondit-il sans mâcher ses mots. Alors, je parlais de t’aider financièrement.

        — Comment ça ?

        — Je peux te donner les moyens de remettre Rottingdean en état. Ce n’est absolument pas un problème pour moi.

        Le regard vert de Lizzie devint glacial, presque transparent.

        — Je vais me débrouiller, Chico. Seule.

        — Ne le prends pas mal. Je dirige une fondation caritative qui…

        — Parce que j’ai besoin de charité, maintenant ? coupa-t-elle, tendue.

        — Non. Mais le domaine est en danger. Tu risques de tout perdre. Alors, j’aimerais t’aider à le garder. Comme ta grand-mère m’a aidé autrefois.

        — C’est à moi de le sauver. Je te remercie, et j’apprécie vraiment ta proposition, mais je ne peux pas l’accepter.

        — Tu préfères prendre le risque de mettre des gens comme Annie dehors, plutôt que d’accepter mon aide ?

        — Tu es injuste !

        — Tu trouves ?

        — Et si j’acceptais, qu’attendrais-tu de moi, en échange ?

        Il plissa les paupières.

        — Je ne vois pas à quoi tu fais allusion.

        — Il y a toujours une condition ou une contrepartie, dans ce genre de proposition.

        Chico se passa la main dans les cheveux en essayant de trouver une réponse qui les satisferait tous les deux et calmerait la méfiance de Lizzie.

        — Voici comment je vais procéder : j’ouvrirai un compte sur lequel je déposerai de quoi financer les travaux de rénovation et rembourser les créanciers, et je ferai venir des gens qualifiés pour tout surveiller. Ensuite, tu repartiras avec moi au Brésil, évidemment.

        — Je ne vois pas en quoi c’est évident ! protesta Lizzie.

        — Tu ne veux pas terminer le stage, participer au match, recevoir ton diplôme ?

        — Si, bien sûr… Mais si je retourne au Brésil, tu sais très bien ce qui arrivera. Or je ne veux pas qu’on m’accuse de coucher avec toi pour obtenir mon diplôme.

        — Personne ne pensera une chose pareille, voyons ! Tout le monde sait parfaitement que tu es la meilleure et que tu n’as pas besoin de coucher avec moi pour décrocher ton diplôme.

        — Il n’y a pas que cela. Si j’acceptais ton argent, je me retrouverais débitrice envers toi à vie.

        — Tu ne me devrais rien du tout. Je t’ai déjà dit que…

        — Que tu possédais une fortune colossale ? l’interrompit Lizzie. Ici, à Rottingdean, nous nous serrons les coudes, que nous ayons de l’argent ou pas. Je vais trouver une solution pour aider tous ceux qui travaillent au domaine. Je ne les laisserai pas tomber.

        — Sans un gros apport financier, tu n’as aucune chance de sauver Rottingdean. Où comptes-tu trouver cet argent ?

        — Je me débrouillerai, s’obstina-t-elle.

        — J’aimerais vraiment pouvoir te croire, mais…

        — Tu as bien dit que tu avais pris une chambre au village ? le coupa-t-elle en relevant fièrement le menton.

        Elle n’aurait pu être plus explicite… Chico comprit qu’il était temps qu’il s’en aille.

        — Oui. Au pub. Bonne nuit, Lizzie.

        — Bonne nuit, Chico. Et merci encore : tu es vraiment arrivé au bon moment.

        Après avoir ouvert la porte, elle recula pour le laisser passer.

        — Je suis sûr que tu aurais réussi à te débarrasser d’eux sans moi.

        — Peut-être… Mais je suis contente qu’ils aient enfin avoué la vérité.

        — Ça a dû te faire un drôle de choc quand tu les as vus débarquer !

        — Oui, c’est vrai, reconnut Lizzie en soutenant son regard sans ciller. Mais j’ai été encore plus surprise par ton entrée.

        — Ravi d’avoir pu t’aider, dit-il avec un sourire en coin.

        Quand il l’attira vers lui, elle laissa échapper un adorable petit halètement. Chico ne put résister et l’embrassa.

        — Tu me quittes encore ? murmura-t-elle quand il s’écarta à regret.

        — Non, je ne te quitte pas, dit-il doucement. Et si Eduardo m’avait laissé rester autrefois, je ne serais pas parti. Mais qu’avais-je à t’offrir à ce moment-là ? Rien que les rêves que nous avions échafaudés ensemble. Eduardo avait raison, et il a bien fait de me forcer à partir avec lui. Mais ce soir, tu ne devrais pas rester seule, alors je vais demander à Annie de revenir et de passer la nuit ici.

        Parce que la prochaine fois qu’il partagerait son lit avec Lizzie, ajouta Chico in petto, ils le désireraient tous les deux et tout serait clair entre eux.
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        Enveloppée dans un manteau noir trois fois trop grand pour elle, une écharpe immense enroulée jusqu’aux oreilles, Lizzie s’efforçait de lutter contre la bise glacée. Ses cheveux lui fouettaient le visage. Elle se sentait épuisée, mais calme. Le cimetière était plein, à tel point que des gens étaient obligés de rester derrière les grilles. Non seulement tout le village était venu rendre hommage à sa grand-mère, mais aussi des amis plus ou moins proches, que Lizzie connaissait de vue ou pas du tout.

        Quand une rose rouge atterrit doucement sur le cercueil d’acajou satiné, elle ne se tourna pas pour voir qui l’avait lancée. La présence de Chico la rassurait. Lizzie s’était attendue à une cérémonie plus simple, plus intime ; découvrir que sa grand-mère avait noué tant de liens amicaux avivait encore son chagrin de l’avoir perdue.

        Lorsque les cornemuses se mirent à jouer, accompagnées par les enfants de l’école du village qui entonnèrent un chant traditionnel, elle refoula ses larmes et redressa le menton, comme l’aurait fait sa grand-mère. A présent, c’était à elle de se battre pour le domaine.

        A la fin de la cérémonie, elle se tourna vers Chico.

        — Merci d’être venu.

        Il inclina imperceptiblement la tête.

        — Et merci d’avoir fait ce long voyage avec lui, reprit-elle en s’adressant à Maria.

        Celle-ci s’avança et la prit dans ses bras, avec la même chaleur affectueuse qu’Annie.

        — Ne me remerciez pas, Lizzie, dit-elle en s’écartant doucement. Je suis tellement désolée pour vous. Je suis heureuse d’être là pour rendre hommage à votre grand-mère. Chico m’a dit que c’était une femme remarquable.

        — En effet, murmura Lizzie.

        — Ah, je vois qu’Annie me fait signe. Vous voulez bien m’excuser ? J’ai promis de lui donner un coup de main.

        — Bien sûr.

        Maintenant qu’ils se retrouvaient seuls tous les deux, le regard sombre de Chico fouillait le sien, la pénétrant jusqu’au cœur. Et si elle n’y prenait garde, ce cœur allait finir en lambeaux.

        — Il faut que je reste encore, pour remercier tout le monde, dit-elle. Mais toi, tu devrais aller te réchauffer. Il fait si froid, aujourd’hui.

        — Et si j’ai envie d’avoir froid ?

        — Dans ce cas, je ne peux pas t’en empêcher.

        Une chaleur délicieuse envahit Lizzie, lui faisant oublier un instant le vent glacé. Elle revit Chico dans l’éclat de sa nudité virile, les yeux étincelants de désir…

        Il resta avec elle jusqu’à ce qu’elle ait remercié le dernier ami de sa grand-mère, puis lui dit qu’il allait maintenant la laisser et s’avança vers les grilles du cimetière.

        — Tu ne viens pas à la maison ? demanda-t-elle.

        Quand il se retourna, elle eut un coup au cœur. Il était si beau, il avait l’air si fort — et si étrange aussi, dans ce lieu fortement imprégné de culture celte.

        — Je vais te laisser récupérer un peu et je te retrouverai plus tard, dit-il d’un ton neutre.

        — Tout le monde sera là-bas, insista-t-elle. Maria aussi, puisqu’elle est partie aider Annie.

        Après un dernier petit hochement de tête, il s’éloigna rapidement.

        
        *  *  *

        En débouchant de l’allée conduisant à Rottingdean House, Lizzie aperçut, à sa grande surprise, Chico en train de causer avec un livreur dont la fourgonnette était garée au bas des marches. Les portes du véhicule étaient ouvertes, laissant entrevoir des montagnes de provisions et des caisses de champagne rosé de la marque préférée de sa grand-mère.

        Elle comprit que Chico avait voulu la prendre de vitesse pour être présent à l’arrivée du livreur.

        — Tu t’en es souvenu, après toutes ces années ! s’exclama-t-elle en le rejoignant.

        — Du champagne préféré de ta grand-mère ? Bien sûr, répliqua Chico. Une aussi grande dame mérite le plus beau des adieux, et je n’ai rien oublié des jours que j’ai vécus ici.

        Lizzie plongea le regard dans le sien. Chico Fernandez, réputé pour ne se soucier de rien ni de personne, excepté dans les cercles du polo, montrait ses émotions. Elles luisaient dans ses yeux sombres, coloraient sa voix…

        Ainsi, il pouvait changer, songea-t-elle, le cœur battant à toute allure.

        *  *  *

        Manifestement, Maria prenait beaucoup de plaisir à cet émouvant rassemblement, constata Chico. Une amitié immédiate s’était nouée entre elle et Annie, et les deux femmes se partageaient la tâche, proposant boissons et collations en souriant. De son côté, Lizzie bavardait avec tout le monde, mais Chico voyait bien qu’elle ne tenait plus debout.

        Or les problèmes ne faisaient que commencer. Dans quelques jours, le testament serait ouvert et les vautours fondraient sur elle… Mais, dans l’immédiat, la grande salle étincelait. La vieille demeure avait repris vie, grâce à Lizzie. Du feu brillait dans les cheminées, des petits cadeaux enveloppés avec soin étaient accrochés dans le magnifique arbre de Noël dominant le vaste espace.

        Chico resta aussi longtemps que l’exigeait la politesse, puis il suivit Hamish qui lui proposait de faire le tour du domaine.

        — Un peu d’air frais nous fera du bien, dit le régisseur en lui ouvrant la porte.

        — Absolument !

        Au fur et à mesure que Hamish lui montrait les changements apportés à Rottingdean, Chico se rendait compte qu’il avait fait de véritables miracles avec des moyens financiers plus que limités.

        — Je suis vraiment impressionné, reconnut-il.

        — C’est le travail de toute une vie, voyez-vous.

        — Mais vous ne refuseriez pas un peu d’aide, j’imagine ? dit Chico en lui tendant la main.

        — Ça, ça ne ferait pas de mal ! acquiesça le régisseur en riant.

        Après qu’ils se furent chaleureusement serré la main, il demanda :

        — On vous revoit demain ?

        — Probablement.

        Un respect mutuel s’était d’emblée instauré entre le mari d’Annie et lui ; pour l’instant, cependant, Chico préférait ne parler à personne de ses projets.

        — Tant mieux, répliqua Hamish avec un sourire confiant.

        *  *  *

        Après avoir refermé la porte sur le dernier invité, Lizzie se mordit la lèvre pour ne pas pleurer. Où était passé Chico ? Et surtout, pourquoi continuait-elle de penser à lui alors qu’il était peut-être déjà en route pour le Brésil ?

        Se forçant à se concentrer sur le présent, elle se dirigea vers la bibliothèque. Là, elle ouvrit le tiroir du bureau où Annie avait rangé la lettre de la banque. Après l’avoir relue pour être sûre qu’il n’y avait pas d’erreur, Lizzie trouva dans des enveloppes pas encore ouvertes plusieurs factures arrivées après l’hospitalisation de sa grand-mère.

        — Je te dérange ?

        — Chico ! Je te croyais parti.

        — Annie m’a passé ses clés, dit-il en lui montrant le trousseau. J’espère que tu n’y vois pas d’inconvénient ? J’ai pensé que tu ne devrais pas être seule ce soir.

        — Ça va, ne t’en fais pas.

        — Tu veux bien cesser de répéter que ça va, alors que visiblement, ça ne va pas du tout ?

        Après s’être avancé vers elle, il laissa tomber les clés dans une coupelle posée sur le bureau, déroula son écharpe, puis ôta son manteau qu’il jeta négligemment sur une chaise. Il s’était déjà débarrassé de sa cravate, remarqua Lizzie, et avait entrouvert sa chemise à l’encolure.

        — Tu as l’air fatigué aussi, dit-elle.

        — Moi ?

        Un lent sourire se forma sur sa bouche sensuelle. D’aussi près, Lizzie pouvait savourer les effluves épicés de son eau de toilette.

        — Je crois qu’il est temps d’aller au lit. La journée a été longue, Lizzie.

        Un frisson de panique la parcourut. Il ne voulait quand même pas dire : aller au lit avec lui ? Passer la nuit avec Chico serait merveilleux, mais elle se sentait trop vulnérable pour affronter l’aube seule. Après s’être abandonnée dans ses bras, elle ne pourrait supporter de le voir la quitter au petit matin.

        — Tu veux que je te porte jusqu’à ta chambre ? suggéra-t-il d’un ton détaché.

        — Non. Mais je te remercie, répondit-elle avec un sourire forcé.

        — J’insiste.

        Sans lui laisser le temps de protester, il la souleva dans ses bras, sortit de la bibliothèque à grands pas et se dirigea vers l’escalier.

        Quelques instants plus tard, il s’avançait vers la salle de bains attenante à la chambre de Lizzie, avant de la déposer sur le tabouret installé dans un coin.

        — Je vais te faire couler un bain. Mais d’abord, il faut essuyer ces larmes.

        — Quelles larmes ? fit Lizzie en levant aussitôt la main vers sa joue.

        Chico se tourna pour prendre un gant de toilette, qu’il passa sous l’eau tiède. Puis il lui tamponna le visage, avec une douceur exquise.

        — Pourquoi fais-tu ça ? murmura-t-elle.

        — Parce que j’en ai envie. Et maintenant, tu vas te laisser aller et te détendre complètement, d’accord ?

        Non, pas complètement, songea-t-elle.

        — Tu as changé.

        — Moi ? Changé ? répliqua-t-il avec son irrésistible sourire en coin. Tu en es sûre ?

        — Oui, absolument sûre. Tu t’es rouvert à tes émotions. Nous partagions tant de choses, autrefois. Ensuite, tu t’es fermé. Hermétiquement.

        — Et maintenant, je ne le suis plus ?

        — Non. Dans le champ professionnel, tu es sans doute forcé de rester prudent, mais tu ne te protèges plus de moi et tu exprimes tes sentiments. Quand tu m’essuyais les joues, il y a un instant, tu le faisais avec une douceur inouïe. Avec tendresse, même.

        — C’est vrai, dit lentement Chico. Bon, maintenant, tu prends ton bain. Je te laisse, mais je ne serai pas loin. Alors, si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi.

        — Il y a une chambre à côté de la mienne. Elle a été préparée, au cas où des invités auraient souhaité rester. Tu y es le bienvenu.

        — A tout à l’heure, dit-il sans se retourner. Je reviendrai te border dans ton lit.

        Le paradis…, se dit Lizzie en fermant les yeux.

        Elle prit son bain, se sécha et enfila son pyjama. Elle fut soudain envahie par une lassitude immense et bienfaisante. En ouvrant la porte de la chambre toutefois, elle sursauta, comme piquée par un aiguillon. Confortablement installé dans son lit, Chico la regarda, en souriant…

        *  *  *

        — J’espère que cela ne te dérangera pas, dit-il avec malice, mais comme je n’avais rien apporté, je suis en caleçon.

        — Pardon ? répliqua-t-elle, confuse.

        Si quelque chose avait dû la déranger, ce n’était pas le fait qu’il soit en caleçon, mais qu’il soit dans son lit !

        — Du moment que tu n’es pas tout nu…

        — Non, ne t’inquiète pas. Alors, viens te coucher, je veux dormir avec toi.

        En proie à toutes sortes de pensées et d’émotions contradictoires, Lizzie demeura pétrifiée un instant. Pouvait-elle passer la nuit avec lui sans le toucher ? La gorge sèche, elle contempla ses épaules musclées, ses bras puissants… Elle se sentait vraiment exténuée, et elle ne voulait surtout pas souffrir.

        — Lizzie…

        Quand Chico lui tendit la main, elle hésita, puis grimpa dans le lit. Ou, plus exactement, elle s’effondra à côté de son compagnon. Et lorsqu’il referma les bras autour d’elle, Lizzie se raidit à peine. C’était si bon, elle se sentait si bien, en sécurité et au chaud. Et elle était si fatiguée…

        — Dors, murmura-t-il en lui caressant les cheveux.

        — Tu es vraiment sincère ? dit-elle faiblement. Tu veux vraiment dormir avec moi ?

        — Oui. Parce que je t’aime, Lizzie Fane.

        Avait-elle rêvé, ou Chico avait-il bien prononcé ces mots ? En tout cas, ce furent les derniers qui flottèrent dans son esprit avant qu’elle ne sombre dans un profond sommeil.

        *  *  *

        Rêvait-elle de nouveau ? Des sensations délicieuses ondoyaient en elle, comme des vagues chaudes.

        — Chico…

        Ses grandes mains douces lui prodiguaient de merveilleuses caresses, avec un art qui la fit bientôt haleter.

        — Est-ce que je rêve ? murmura Lizzie.

        — Je ne sais pas, chuchota-t-il contre ses lèvres. Qu’est-ce que tu en penses ?

        — Chut, tais-toi, tu m’empêches de… Hum… Si c’est un rêve, ne me réveille surtout pas !

        Au même instant, elle s’envola dans l’extase en poussant un cri.

        — Je crois que tu es bien réveillée, maintenant, remarqua-t-il avec malice.

        — Est-ce que je peux me rendormir, jusqu’à ce que tu me réveilles de la même façon ?

        Comme Chico ne lui répondait pas, Lizzie se força à rouvrir les yeux et vit qu’il la regardait en souriant.

        — Bonjour, Lizzie.

        — C’était fantastique, comme réveil ! s’exclama-t-elle. Et te voir comme ça, appuyé sur tes avant-bras au-dessus de moi, ce n’est pas mal non plus… Il faut vraiment qu’on se lève ?

        — Hélas, oui. J’ai beaucoup de choses à faire, aujourd’hui.

        Ses paroles achevèrent de la réveiller tout à fait.

        — Ah bon ? fit Lizzie en haussant les sourcils.

        « Et tu en as pour longtemps ? » aurait-elle aimé lui demander. Mais Chico en avait déjà fait suffisamment pour elle. Et puis ne lui avait-elle pas affirmé qu’elle se débrouillerait toute seule ?
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        Sans Chico, la grande maison semblait affreusement vide. Heureusement, les occupations ne manquaient pas, aussi Lizzie s’activa-t-elle avec énergie en essayant de chasser l’anxiété qui la rongeait.

        Le troisième jour, elle sombra dans le désespoir. Non seulement tous les organismes susceptibles de lui apporter un soutien financier étaient fermés pour les vacances de Noël, mais Chico ne se manifestait toujours pas. Elle eut beau se répéter toute la journée qu’elle n’avait pas à se préoccuper de lui, que l’avenir du domaine était bien plus important, Lizzie craqua en début de soirée et l’appela. En vain.

        Trop fière pour lui laisser un message, elle reposa le combiné. Lorsque l’appareil se mit aussitôt à sonner, elle sursauta. Et quand elle entendit la voix de Serena à l’autre bout du fil, elle eut du mal à ne pas lui raccrocher au nez.

        — Tu n’as pas besoin de refaire le voyage pour assister à l’ouverture du testament, dit-elle à sa mère. Il n’y a plus rien, ni pour toi, ni pour papa, ni pour moi. Et surtout plus rien pour ceux qui ont toujours fidèlement travaillé pour nous.

        — Eux, je m’en fiche, riposta Serena d’un ton brutal. Et les bijoux de ta grand-mère ? Elle avait des pièces de valeur, j’espère qu’elle a eu le bon sens d’en mettre quelques-unes de côté !

        — Non, tout est parti, dit Lizzie en baissant les yeux sur les diamants qui étincelaient dans sa paume.

        Quand elle avait trouvé le testament, elle avait pleuré. Sa grand-mère lui avait tout laissé, espérant sans aucun doute que sa petite-fille reprendrait le travail qu’elle avait entrepris avec autant de courage que d’optimisme, à un âge pourtant avancé.

        Après avoir découvert le document parmi les papiers de sa grand-mère, elle avait aussitôt appelé le notaire pour lui demander s’il s’agissait d’une copie conforme à l’exemplaire qu’il possédait de son côté. Par ailleurs, elle voulait savoir s’il restait quelque argent, ou des biens susceptibles d’être vendus.

        — Vous ne pouvez vendre ni le cheptel, ni les tableaux, ni l’argent ou les objets de valeur : ils sont indissociables de la maison, avait dit l’homme de loi. En revanche, les objets personnels que vous a légués votre grand-mère vous appartiennent.

        — Je vais vendre ceux qui ont le plus de valeur marchande, avait-elle répliqué aussitôt. Et je partagerai l’argent entre les employés du domaine.

        Mais il était hors de question qu’elle en parle à Serena. Celle-ci ne trouvant plus rien à dire, elle raccrocha, sans même lui dire au revoir.

        Après avoir caressé les bijoux de sa grand-mère du bout des doigts, Lizzie les rangea soigneusement dans une boîte. Elle avait l’impression de trahir la vieille dame. Pire encore, elle s’en voulait d’avoir prétendu pouvoir sauver le domaine. Chose incroyable pourtant, personne n’avait encore quitté Rottingdean : Annie et Hamish semblaient déterminés à rester jusqu’au bout, ainsi que tout le personnel qui travaillait depuis des années pour la famille. Ils tenaient bon et la soutenaient, alors qu’elle-même doutait de plus en plus de mériter leur générosité et leur dévouement.

        Même la lune semblait se retirer, cachée derrière un nuage, constata Lizzie en regardant par la fenêtre de sa chambre. C’était son ultime nuit à Rottingdean House ; les dernières bûches offertes par les gardes forestiers se consumaient dans la cheminée, lui rappelant les jours heureux passés avec sa grand-mère.

        Demain, les chevaux seraient emmenés ; ensuite viendrait le tour des meubles, des tableaux… Et pour finir, la maison elle-même serait vendue. Un commissaire-priseur devait venir s’occuper de la vente et, si le promoteur achetait Rottingdean, il ne resterait bientôt plus rien du domaine familial.

        Pour profiter pleinement de sa toute dernière nuit, Lizzie avait prévu de ne pas se coucher, mais la fatigue finit par avoir raison d’elle. Le cœur affreusement lourd, elle se mit au lit et ne tarda pas à s’endormir.

        Jusqu’à ce qu’elle soit réveillée par un bruit de moteur. De plusieurs moteurs…

        Les chevaux ! se souvint-elle en bondissant du lit. Ils étaient venus chercher les chevaux. Courant à la fenêtre, elle tira les rideaux et vit plusieurs vans alignés dans la cour.

        Eh bien, elle allait devoir garder son calme — même si son cœur battait à tout rompre. Cependant, elle ne pouvait pas se permettre de rester les bras croisés à se lamenter.

        Après avoir pris une douche rapide, Lizzie s’habilla, descendit à la hâte et sortit dans la cour.

        Mais quand elle découvrit le spectacle qui l’attendait, elle resta figée. Les chevaux ne partaient pas, on en amenait de nouveaux, au contraire !

        *  *  *

        Emergeant de sa stupeur, Lizzie s’avança vers l’un des chauffeurs, qui venait aider les palefreniers à faire sortir les animaux anxieux du véhicule.

        — Malheureusement, vous allez devoir les remmener, lui dit-elle. Nous ne pouvons pas les garder : tout le domaine va être vendu aujourd’hui.

        — Désolé, mademoiselle, mais nous avons l’ordre de livrer ces chevaux, pas de repartir avec.

        — Mais qui vous a donné cet ordre ? demanda-t-elle en se tordant les mains.

        — Le nouveau propriétaire, peut-être ? Tout ce que je sais, c’est que j’en ai transporté six, et que, dans les autres vans, il y en a seize de plus.

        — Vingt-deux ? s’exclama-t-elle, de plus en plus inquiète. Et ça ne peut pas être le nouveau propriétaire, puisque la vente n’a pas encore commencé !

        — Moi, je vous ai dit tout ce que je savais, répliqua le chauffeur en tirant un cheval par la bride. Les écuries, c’est par là ?

        — Oui. Et l’enclos est vide, si vous en avez besoin.

        Le cœur de Lizzie se mit à battre à cent à l’heure. Etait-ce Chico, le nouveau propriétaire ? Des bribes de conversation lui revinrent, lorsqu’il avait insisté pour l’aider financièrement, arguant qu’il le devait à sa grand-mère. Mais puisqu’elle avait refusé son aide, il ne pouvait quand même pas avoir ignoré son refus et agi sans même lui en parler ?

        « Garde ton calme », se répéta-t-elle. Il n’aurait servi à rien de se mettre en colère tant que Chico ne lui avait pas dit lui-même ce qu’il en était.

        Lizzie avait d’ailleurs trouvé une idée pour rassembler une dernière fois un peu d’argent, qu’elle partagerait avec les employés. Avec l’aide du personnel, elle allait organiser un système de parking payant pour cette journée d’enchères. De son côté, Hamish rassemblerait ses gars et ils proposeraient des visites guidées du domaine, tandis qu’Annie préparerait du thé et ses fabuleux gâteaux maison. Le café Rottingdean était né, songea Lizzie avec un regain d’enthousiasme. Quant à elle, elle emmènerait les enfants voir les animaux. En une journée, ils n’allaient pas rassembler des sommes colossales, évidemment, mais ce serait toujours mieux que rien.

        *  *  *

        L’expérience remporta encore plus de succès qu’elle ne l’avait espéré. Et même si cela représentait une misère par rapport au montant des dettes, la vue des bocaux remplis de pièces de monnaie et de billets lui fit chaud au cœur.

        Le hall, où devaient se tenir les enchères, était bondé ; ne manquait plus que le commissaire-priseur. Celui-ci appela cinq minutes avant l’heure prévue pour le début de la vente et annonça à Lizzie qu’il était malade. Et qu’il n’avait personne pour le remplacer… Après un moment de panique, elle se ressaisit et monta dans sa chambre pour se changer. Elle enfila son unique tailleur, des chaussures à talons hauts, puis regagna le hall la tête haute et s’adressa à toute l’assemblée.

        — Mesdames et messieurs, en l’absence de commissaire-priseur, c’est moi qui vais procéder à la vente, déclara-t-elle d’une voix ferme. Tous les objets qui vont vous être proposés ont appartenu à la famille Fane durant plusieurs siècles. Alors, j’espère que vous avez les fonds nécessaires, parce que je vous garantis que les enchères vont grimper !

        Des rires parcoururent le hall, puis la vente commença.

        Immobile à l’entrée, un peu en retrait, Chico regardait Lizzie se débrouiller comme un chef. Il avait placé des hommes à lui parmi la foule, plusieurs autres étaient en ligne, et deux au téléphone. Par conséquent, il maîtrisait totalement la vente.

        Alors qu’il continuait à dévorer Lizzie des yeux, il fut soudain foudroyé par une révélation qui l’atteignit en plein cœur : cette femme était la seule qui comptait pour lui, la seule qu’il désirait, et il était prêt à tout pour la ramener au Brésil avec lui.

        *  *  *

        Lizzie prit une inspiration profonde.

        — Et maintenant, le dernier lot, mesdames et messieurs. Rottingdean House, la belle demeure dans laquelle vous vous trouvez en ce moment.

        Un silence inconfortable s’installa dans le hall, puis le délégué de la banque s’approcha de l’estrade pour lui parler à l’oreille. Quand il eut dit ce qu’il avait à dire, Lizzie se sentit trahie. Dépossédée. La vente lui aurait laissé un peu de temps pour faire son deuil de la maison de son enfance, mais on lui prenait même cela.

        — Toutes mes excuses, mesdames et messieurs, j’apprends à l’instant qu’une vente a été réalisée avant la tenue de ces enchères. Merci d’être venus si nombreux.

        En proie à une tristesse insondable, elle descendit de l’estrade. Cette fois, c’était fini. Toute une vie vendue en l’espace de quelques minutes. Non, de nombreuses vies, se reprit-elle en songeant à ses ancêtres qui avaient vécu à Rottingdean avant elle.

        — Excusez-moi, mademoiselle Lizzie.

        — Oui ?

        — Devrais-je plutôt vous appeler Lady Fane ? demanda le délégué de la banque, les joues écarlates.

        — Absolument pas, le rassura-t-elle. Appelez-moi Lizzie. Je peux vous aider ?

        — Le nouveau propriétaire souhaiterait vous voir.

        — Ah…, murmura Lizzie en regardant autour d’elle.

        S’il s’était agi de Chico, il se serait fait connaître de lui-même. Cela faisait maintenant plus de trois jours qu’elle ne l’avait vu. Peut-être avait-il effectivement regagné le Brésil. La remise des diplômes aurait lieu sous peu, et Lizzie savait qu’il tenait à être présent.

        — Il vous attend dans la bibliothèque.

        — Vraiment ? Il était si pressé de prendre possession des lieux ?

        Tournant le dos au banquier, qui la regardait d’un air inquiet, elle s’avança vers la bibliothèque. Mais lorsqu’elle posa la main sur la poignée de la porte, elle fut parcourue par un violent frisson, soudain certaine de l’identité du nouveau propriétaire.

        — Chico…

        Son cœur fit un drôle de bond dans sa poitrine en le découvrant, habillé tout en noir — chemise, veste, pantalon, boots —, ses indomptables cheveux vaguement coiffés pour la circonstance. On aurait dit qu’il sortait tout droit d’un magazine de polo. Debout devant la fenêtre donnant sur le lac, il regardait Lizzie d’un air un peu amusé, et un tantinet conquérant. Elle redressa la tête d’instinct. Chico la dominait, mais elle ne se laisserait pas intimider. Et puis, il avait au moins eu le bon goût de ne pas s’installer dans le fauteuil de sa grand-mère…

        — Lizzie.

        — Ainsi, c’est toi, le nouveau propriétaire des lieux.

        Lorsqu’il hocha légèrement la tête, elle repensa aux paroles de son père : « La vengeance est un plat qui se mange froid. » Chico se vengeait-il de ses parents ?

        — La vengeance est une drôle de chose, murmura-t-elle, le regard soudé au sien.

        — La vengeance…, répéta-t-il d’un air songeur Je n’avais pas vraiment considéré la situation sous cet angle. Je crois plutôt que je suis revenu ici pour reprendre un rêve resté en suspens depuis longtemps.

        Il y eut un silence, puis il poursuivit lentement :

        — Je me souviens encore de l’excitation que j’ai ressentie lorsque j’ai été invité à venir dans cette grande maison, avec Eduardo et l’équipe de polo. Je me serais volontiers contenté de dormir dans les écuries : je me sentais mieux avec les chevaux qu’avec les humains.

        — Je m’en souviens, murmura Lizzie.

        — J’aurais dû rester à l’écurie. J’y aurais été plus en sécurité ; mais je n’en savais rien.

        Il se tut, le regard dans le vague.

        — Continue, l’encouragea-t-elle, pressentant qu’il allait lui confier les derniers détails qu’elle ignorait encore.

        — Eduardo avait prévu d’aller en ville avec ta grand-mère, pour lui montrer une voiture ancienne qu’il envisageait d’acheter et de faire transporter au Brésil. Il voulait connaître son avis, alors, il l’a invitée à dîner ensuite, pour en parler avec elle et la remercier de sa gentillesse envers toute l’équipe.

        Il s’interrompit un instant, sans détacher son regard du sien.

        — Alors, imagine mon étonnement quand la femme de chambre de ta mère est venue m’apporter une invitation à participer à une soirée organisée par Lord et Lady Fane ! Je ne savais pas de quoi il s’agissait, j’espérais seulement qu’il n’y aurait pas de dîner, parce qu’Eduardo n’avait pas fini de m’apprendre l’art d’utiliser les différents couverts.

        Quand il se tut de nouveau, Lizzie attendit la suite en retenant son souffle.

        — Ça doit te paraître un peu ridicule, non ?

        — Pas du tout, répondit-elle sincèrement.

        — Pour une soirée, c’était une drôle de soirée…, reprit-il avec ironie. J’ai eu de la chance d’en ressortir indemne. J’étais si jeune, à l’époque, et si naïf. Je ne savais pas que dans ce genre de fête, il n’était pas indispensable de porter des vêtements, mais qu’en revanche, la consommation d’alcool et de drogue était quasi obligatoire… et j’ai constaté que la bande de ravissants jeunes garçons et jeunes filles présents ne s’en privait pas. A ce moment-là, je me sentais assez déplacé, mais ça allait encore. Je ne me suis vraiment rendu compte de mon attitude coincée et de ma tenue inappropriée que lorsque je suis entré dans la pièce réservée aux « performances », comme disait Serena. Sur un lit immense drapé de soie noire, il y avait un enchevêtrement indescriptible de corps, dans toutes les positions possibles et imaginables.

        Il se passa la main dans les cheveux d’un air dégoûté.

        — « La prochaine, c’est pour nous deux, m’a chuchoté Serena à l’oreille. Je me suis réservée pour toi… »

        — Comment as-tu réagi ?

        — J’ai répliqué : « Pas question ! »

        Lizzie éclata de rire.

        — Et ensuite, tu as battu en retraite vers la porte aussi vite que tu as pu.

        — Exactement !

        Ce que Chico ne raconta pas à Lizzie, c’était que Serena l’avait regardé d’un air dur et froid en répliquant qu’il n’avait pas le choix, qu’il n’était qu’un palefrenier, donc un vulgaire domestique, et qu’en tant que tel, il devait obéir à ses ordres.

        Et comme il ne cédait toujours pas, elle l’avait franchement menacé en lui expliquant qu’il en avait trop vu et que si elle le laissait partir, elle l’accuserait de l’avoir violée. Avant de préciser qu’elle aurait au moins vingt témoins pour appuyer ses accusations. Etant donné que Chico avait aperçu son mari trônant dans un fauteuil, entièrement nu et avec une jeune fille tout aussi nue agenouillée à ses pieds, il n’avait pas douté un instant que le respectable Lord Fane soutiendrait sa femme sans hésiter…

        Lizzie le regardait avec attention, soupçonnant sans doute qu’il ne lui racontait pas tout. Mais Chico ne voulait pas la blesser davantage en lui fournissant des détails aussi sordides.

        — Il y a autre chose, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint. Tu ne me dis pas tout, je le sens.

        — Que veux-tu que je te dise, Lizzie ? Je n’ai aucune excuse. J’avais grandi dans un barrio, j’avais vu mon frère se faire abattre sous mes yeux, et je n’ai pas su reconnaître la pourriture qui se cachait sous les grands airs d’un couple d’aristocrates.

        — Parce que tu attendais mieux de gens comme eux.

        — Cependant, je n’ai jamais regretté d’être venu à Rottingdean avec Eduardo. Ne serait-ce que parce que cela m’a permis de te rencontrer, dit-il en souriant.

        Il reprit son sérieux et demanda d’un air grave :

        — Tu es toujours contrariée que j’aie acheté le domaine ?

        Lizzie réfléchit quelques instants avant de répondre.

        — Franchement, je ne peux pas nier qu’il va me falloir un peu de temps pour m’y habituer, reconnut-elle. Et je suis inquiète pour tous ceux qui vivent ici.

        — Rien ne changera pour eux. Et je crois que ta grand-mère serait très heureuse de voir des enfants issus de milieux défavorisés venir séjourner dans son cher domaine.

        — C’est ce que tu envisages de faire ? s’exclama-t-elle.

        — Qu’est-ce que tu croyais ?

        — Je ne sais pas, avoua-t-elle. C’est une telle surprise… Une merveilleuse surprise.

        — Si tu le souhaites, tu peux travailler avec moi, Lizzie. Ou essayer de contrecarrer mes projets. Mais je ne te le conseille pas…

        Il souhaitait qu’ils travaillent ensemble ? Cela paraissait fou, incroyable… Mais était-ce vraiment envisageable ?

        — Je pourrais vivre ici ?

        — J’espère bien.

        Elle poussa un soupir et se dirigea vers la porte.

        — Où vas-tu ? demanda-t-il en lui barrant le chemin.

        — Je… je dois réfléchir. J’ai besoin de me remettre de tous ces… toutes ces surprises.

        — Oui. Et ?

        — Je dois trouver ma propre voie, pas suivre la tienne.

        — Tu représentes un élément essentiel de mon plan, Lizzie. Et cette fois-ci, je ne te laisserai pas partir aussi facilement, je te préviens.

        — Tu ne peux pas me retenir de force, murmura-t-elle.

        La lueur familière incendia les yeux de Chico.

        — Je t’interdis de m’embrasser ! s’écria-t-elle. Sinon, je…

        — Sinon ? chuchota-t-il en l’enlaçant avant de lui prendre le menton.

        Chico ferma un instant les yeux pour mieux savourer la sensation du corps mince et chaud pressé contre le sien, des rondeurs délicieusement féminines de Lizzie.

        — Espèce de barbare, dit-elle quand il se résolut à la lâcher.

        — Barbare, moi ? répliqua-t-il d’un ton innocent.

        Les beaux yeux de la jeune femme virèrent à l’émeraude, ses lèvres s’entrouvrirent…

        — Je pourrais éventuellement traverser un désert entier pour voler à ton secours, mais je ne suis pas un saint.

        Avant qu’elle ait eu le temps de le repousser, il la reprit dans ses bras et écrasa sa bouche sur la sienne. Lizzie lui résista à peine deux secondes. A la troisième, elle referma les doigts sur sa nuque et le serra contre elle à l’étouffer.
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        — Tu ne peux pas m’acheter comme tu as acheté nos chaises Chippendale, Chico !

        — Je n’ai jamais eu l’intention de t’acheter, protesta-t-il en l’attirant contre lui. Et si je ne te considère bien sûr pas comme un meuble, je ne vois pas pourquoi je ne pourrais pas t’avoir avec moi.

        Il plongea son regard dans le sien.

        — Pourquoi résistes-tu alors que nous le désirons tous les deux ?

        — Je le désire peut-être, concéda-t-elle, mais j’ai aussi la tête sur les épaules.

        — Qu’est-ce qu’il y a de déraisonnable dans notre désir ?

        — T’aimer, répondit-elle.

        Il y avait eu une telle force dans ce simple mot, une telle conviction que Chico en resta muet.

        — Je ne veux pas tomber amoureuse de toi, poursuivit-elle, les joues roses et les yeux brillants.

        Après avoir fermé un bref instant les paupières, elle reprit d’une voix sourde :

        — Maintenant, je vais aller voir les chevaux. Et quand j’aurai terminé, je ferai mes bagages et tu ne me…

        — Hé, doucement ! Tu ne vas pas t’en aller comme ça, sans me laisser te parler de mes projets ?

        — Je ne suis plus chez moi à Rottingdean, dit-elle en redressant fièrement les épaules. Le domaine n’appartient plus aux Fane, mais à toi. Je ne suis plus responsable de rien.

        — Avant de partir, tu tiens peut-être quand même à dire au revoir à ceux qui ont travaillé pour vous, non ?

        — Tu veux bien me lâcher, s’il te plaît ? rétorqua-t-elle en guise de réponse.

        — Non, dit-il d’une voix ferme. Ne me mets pas dans le même sac que tes parents. Je ne suis pas venu pour prendre quoi que ce soit, mais au contraire pour donner. Je veux remettre le domaine en état afin que tout le monde puisse contempler sereinement l’avenir. Je sais que tu es en colère. Beaucoup de choses se sont passées, et trop vite. Mais n’agis pas sur un coup de tête. Reste, Lizzie. Tu verras qu’ensemble, nous ferons des miracles.

        — Tu ne peux pas tout réussir d’un coup de baguette magique. Tu ne peux pas revenir à Rottingdean et faire comme si ces douze années n’avaient pas existé.

        — Pourquoi pas ? Si notre désir est assez puissant, nous pouvons réussir tout ce que nous voulons.

        Elle garda le silence, puis se détendit peu à peu dans ses bras.

        — Tu te souviens de ça ? demanda-t-elle soudain en remontant sa manche.

        Incrédule, Chico contempla le bracelet d’amitié qu’il avait eu tant de mal à fabriquer pour elle. Quand, après le lui avoir offert, il l’avait quittée sans explication, Lizzie avait dû se sentir horriblement trahie.

        — Si j’avais pu faire autrement…, murmura-t-il.

        Un long silence s’installa entre eux, jusqu’à ce qu’elle dise doucement :

        — Moi aussi, je suis heureuse que tu sois venu en Ecosse avec Eduardo. Parce que vous m’avez inspirée, tous les deux. Et je n’aurais jamais été prête à te laisser partir.

        — Et moi, je ne voulais pas m’en aller. Je me suis rebellé, j’ai protesté, mais Eduardo n’a pas cédé.

        — Il a bien fait. Ma mère t’aurait détruit, j’en suis sûre à présent. Ton seul crime a été de lui résister, et elle ne te l’aurait jamais pardonné.

        Elle laissa échapper un petit rire ironique et dur.

        — Visiblement, elle ne te l’a toujours pas pardonné, d’ailleurs ! Quant à mon père, il est alcoolique depuis très longtemps. Si ma grand-mère n’avait pas repris le domaine en main, il aurait perdu le peu qu’il en restait. De toute façon, si mes parents n’avaient pas été tous les deux des êtres profondément pervers, elle n’aurait jamais obtenu ma garde. Et si elle ne t’avait pas cru innocent, elle ne m’aurait jamais encouragée à participer à ce stage. Je pense même qu’elle était heureuse que je travaille avec toi : c’était sa façon de réparer le mal que t’avaient fait mes parents.

        — Et toi, que penses-tu, Lizzie ?

        — Je me sens très mal par rapport à tout ce qui s’est passé autrefois. J’aurais dû m’affirmer, exiger des explications, interroger mes parents devant témoin et les forcer à avouer…

        — Tu ne pouvais pas, tout simplement parce qu’il s’agissait de tes parents. Nous sommes tous pareils : nous avons tendance à leur trouver des excuses, parce que nous espérons toujours que ça va s’améliorer, qu’ils vont changer.

        — Nous avons au moins ça en commun, dit-elle avec un léger sourire. Et le fait de réapprendre à faire confiance.

        — Je vois que tu as parlé avec Maria, dit Chico en haussant un sourcil.

        — Oui. Et cela m’a aidée à mieux te comprendre.

        — Alors, je peux peut-être te parler un peu de mes projets, maintenant ?

        Elle hocha la tête en silence.

        — Je vais développer ici un programme d’élevage et d’apprentissage, déclara-t-il. Mais d’abord, je retourne au Brésil et tu viens avec moi.

        Voyant qu’elle allait protester, il posa un doigt sur ses lèvres.

        — Avant de refuser, réfléchis à ceci : si tu veux t’impliquer dans ce nouveau programme, tu as besoin de ton diplôme.

        — Je travaillerais sous tes ordres ?

        — Si c’est ce que tu préfères, oui.

        Une lueur malicieuse pétillait au fond des yeux de Chico, à laquelle se mêlait une infinie tendresse. Il lui proposait de travailler avec lui, dans le cadre d’un programme fabuleux ; Lizzie était terriblement tentée de se lancer dans l’aventure.

        Se prenait-elle trop au sérieux ? se demanda-t-elle soudain. Non. Elle s’autorisait à vivre ses propres désirs, tout simplement. Et elle pouvait coucher avec lui librement, parce qu’elle en avait le droit. Il ne s’agissait pas d’une tactique malsaine qui risquerait de lui causer des ennuis.

        — Je crois que je vais accepter ta proposition. Et je suis prête à obéir à tes ordres… au début, du moins, conclut-elle avec un clin d’œil complice.

        Chico la lâcha et referma la porte d’un coup de pied.

        — Tu m’as manqué, dit-il d’une voix rauque. Je…

        Il n’eut pas le temps de poursuivre : Lizzie lui arrachait déjà ses vêtements d’une main fébrile. Après avoir repoussé les documents étalés sur le bureau, il appuya la jeune femme contre le vieux meuble en chêne.

        — Tu as raison, dit-il, ne perdons pas de temps.

        — Je préfère mon barbare entièrement nu, chuchota-t-elle en dégrafant son ceinturon. Mais quand il y a urgence…

        — Tu veux que je me conduise en barbare, si je comprends bien… Alors, tu peux te passer de préliminaires, c’est ça ?

        — Tu as tout compris, murmura-t-elle en l’attirant en elle.

        Jamais Lizzie ne s’était sentie en proie à une excitation aussi intense.

        — Ne t’arrête pas, murmura-t-elle tandis qu’il instaurait un va-et-vient rapide. Enfin, pas avant que je te le demande.

        Il s’immobilisa soudain et se retira, lui arrachant un gémissement plaintif.

        — Chico…

        — Acceptes-tu de retourner au Brésil avec moi ?

        — J’irai où tu voudras, mais reviens, je t’en supplie !

        — Tu passeras ton diplôme, tu participeras au match et, ensuite, nous discuterons des détails concernant la…

        — Arrête ! le supplia-t-elle entre deux halètements. Nous n’avons encore rien décidé.

        — De mon côté, c’est tout décidé, répliqua-t-il avec calme.

        Suspendue au bord de l’extase, frustrée comme jamais, Lizzie essaya encore de protester :

        — Rien n’est vraiment conclu. Mais termine ce que tu as commencé !

        — Cela peut s’arranger. A une condition.

        — Laquelle ?

        — Je veux que tu travailles avec moi. L’équipe que je vais mettre en place aura besoin de ta belle énergie.

        Il lui décocha un sourire éblouissant.

        — J’avoue que c’est la première fois que je négocie un contrat dans de pareilles conditions…, déclara Lizzie.

        — Heureusement !

        — Bon, on a tout dit ? Maintenant, est-ce que tu veux bien reprendre où tu t’étais arrêté ?

        Lorsque Chico s’exécuta enfin, et avec cet art qui n’appartenait qu’à lui, Lizzie poussa un cri. Il la mena à l’orgasme avec maestria.

        — C’était fabuleux, haleta-t-elle quelques instants plus tard. Tu es vraiment le meilleur.

        — Le meilleur parmi combien ?

        Non seulement elle n’avait pas connu beaucoup d’amants, mais aucun ne l’avait fait hurler ainsi de plaisir.

        — Cesse de réclamer des compliments, dit-elle en fronçant les sourcils d’un air faussement sévère. Tu sais très bien que tu es un amant fabuleux.

        — J’ai entièrement confiance en ton jugement, répliqua-t-il en souriant.

        — Pouvons-nous continuer cette conversation sur le sofa ? Le bureau est un peu dur…

        — A ton service.

        Sans se retirer d’elle, Chico la souleva dans ses bras et la déposa délicatement sur les coussins.

        — D’où l’avantage de faire l’amour avec un type costaud, murmura Lizzie.

        — Tu ne te débarrasseras pas de moi aussi facilement, affirma-t-il en donnant un vigoureux coup de reins. Et dans l’immédiat, je ne te laisserai aller nulle part : tu n’y vois pas d’inconvénient, je suppose ?

        — Pas le moindre. Surtout si tu continues comme ça !

        *  *  *

        Lorsque le jet privé de Chico atterrit, Danny les attendait à côté de la jeep.

        — Bienvenue au Brésil ! s’exclama-t-elle en serrant affectueusement Lizzie dans ses bras. Tu vas bien ?

        — Mais oui !

        — Je vois ça, fit son amie avec un clin d’œil malicieux.

        — Et toi, ça va ?

        — Quand j’ai appris ce qui se passait à Rottingdean, je me suis fait beaucoup de souci pour toi.

        — Ça a été très intense, côté émotions, soupira Lizzie. Et j’ai regretté que tu ne sois pas là.

        — Je suis sûre que tu as dit au revoir pour moi à ta grand-mère.

        — Oui, et j’ai repensé à toutes les fois où nous étions ensemble, toutes les trois. Nous étions vraiment heureuses.

        — Je prends le volant, déclara Chico en tendant la main. Vous avez les clés, Danny ?

        Lizzie échangea un bref regard avec son amie, puis toutes deux s’installèrent à bord de la jeep sans faire de commentaire. Mais lorsqu’elles furent arrivées à la fazenda, Danny lui glissa avec malice :

        — Tu ne l’as pas encore complètement dressé, à ce que je vois…

        — Ne t’inquiète pas, j’y travaille, répondit Lizzie en riant.

        Une fois qu’elles se retrouvèrent dans leur chambre, elle raconta en détail ce qui s’était passé à Rottingdean.

        — Tu sais ce que c’est, le problème, avec toi et Chico ? demanda Danny en la regardant bien en face. C’est que vous êtes aussi têtus l’un que l’autre, et que vous voulez tous les deux avoir le contrôle.

        — Il n’y a pas de « Chico et moi », protesta Lizzie.

        — Tu parles ! Tu ne t’en rends pas compte, mais tu attends que quelque chose arrive, alors qu’au contraire, tu devrais provoquer ce que tu attends. Cela ne te ressemble pas d’être passive. Vas-y, prends-le ! Plaque-le au sol et réclame ton dû !

        — Je suis sûre que Chico serait ravi…

        — Il serait fou de joie, j’en suis certaine ! Et ce n’est pas de l’ironie. En plus, tu dois aller le retrouver.

        — Comment ça, je le dois ?

        — Tu ne crois pas qu’il t’attend, là, maintenant ? Si tu ne te décides pas, il en aura le cœur brisé.

        — Me décider à quoi faire ? répliqua Lizzie en riant. A le plaquer au sol ? Je dois dire que cela ne me déplairait pas, mais…

        — Si vous continuez tous les deux à vous raccrocher à votre fierté, l’interrompit Danny, à ne pas vous avouer ce que vous ressentez l’un pour l’autre, tu vas laisser passer la chance de ta vie. Et maintenant, je n’ai plus rien à dire sur le sujet.

        Après avoir bondi au bas de son lit, son amie se retourna.

        — Tu es encore là ?

        — Pas pour longtemps, fit Lizzie en posant à son tour les pieds sur le plancher.
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        Après avoir frappé deux fois à la porte d’entrée et n’avoir obtenu aucune réponse, Lizzie fit tourner la poignée. Elle constata que Chico n’avait pas fermé à clé.

        — Hello, il y a quelqu’un ? demanda-t-elle en poussant la porte.

        Seul le silence lui répondit. Le rez-de-chaussée paraissait désert… Une fois arrivée à l’étage, elle s’arrêta sur le palier et entendit de l’eau couler. Elle se remit en route sur la pointe des pieds, et trouva la porte de la chambre entrebâillée. Celle de la salle de bains l’était aussi…

        Le cœur battant la chamade, Lizzie resta immobile sur le seuil. La tête penchée en arrière, Chico lui tournait le dos. L’eau ruisselait sur sa peau hâlée, sous laquelle jouaient les muscles puissants.

        Sans faire de bruit, Lizzie ôta ses chaussures. Chico se retourna soudain. Troublée, elle le regarda faire glisser la paroi transparente, sortir de la douche, se diriger vers elle…

        — Elizabeth Fane, dit-il en la prenant par les épaules. Vous choisissez un drôle de moment pour venir parler affaires.

        — Qui t’a dit que je voulais parler affaires ?

        — Sinon, que ferais-tu ici ? répliqua-t-il en haussant un sourcil moqueur.

        Lizzie soutint son regard. De fines gouttelettes scintillaient au bord de ses longs cils noirs, glissaient sur son torse ; une lueur sauvage brillait dans ses yeux, ses cheveux de jais gouttaient sur ses puissantes épaules…

        — J’espère que tu aimes les douches froides !

        Ignorant ses cris, il la souleva et la jucha sans ménagement sur son épaule avant de regagner la douche.

        L’eau glacée ruissela bientôt sur Lizzie tout habillée.

        — Alors, qu’est-ce que tu voulais me dire ? demanda-t-il en la tenant à bout de bras devant lui.

        Elle s’efforça de reprendre son souffle, tandis que Chico éclatait de rire et fermait le robinet. L’instant d’après, il dévorait sa bouche avec passion.

        — Je suis venue parce que j’ai envie de toi, murmura-t-elle dès qu’il s’écarta.

        Pour toute réponse, il reprit ses lèvres en tirant sur ses vêtements. Cette fois, ils éclatèrent de rire en même temps : trempés, ceux-ci étaient littéralement collés au corps de Lizzie !

        Lorsqu’elle se retrouva enfin en soutien-gorge et petite culotte, elle lança :

        — Voilà qui devrait être plus facile à enlever !

        — Je m’en occupe, répliqua Chico avec un sourire dévastateur.

        Quand il eut achevé de la déshabiller, il lui prit le visage entre ses grandes mains chaudes et la regarda dans les yeux. Puis il l’embrassa avec une ineffable douceur.

        — Je t’aime, Lizzie Fane, chuchota-t-il contre ses lèvres. Je t’ai toujours aimée.

        — Mais…

        Il l’interrompit d’un baiser.

        — Il n’y a pas de « mais », mon adorable petit chat sauvage. Nous trouverons des solutions à tout.

        Rivée à ses pupilles flamboyantes, Lizzie le crut. Elle avait foi en Chico, complètement. Rien ne les séparerait plus, désormais.

        — Et moi aussi j’ai envie de toi, dit-il alors d’une voix rauque. Follement envie de toi, même…

        Sans plus attendre, il lui prit les poignets et les lui remonta au-dessus de la tête, avant de les maintenir d’une main contre la paroi de la douche. Puis il referma l’autre bras sur ses reins et la souleva avant de la pénétrer.

        Les sensations qui déferlèrent en Lizzie furent si intenses, si éblouissantes qu’elle fut propulsée dans une sorte de vide étincelant, avant de s’envoler au septième ciel.

        Puis, lorsque Chico la serra contre lui en lui caressant le dos, elle éclata de rire.

        — C’était si bon que tu vas devoir recommencer, pour que je sois sûre de ne pas avoir rêvé !

        — Tu ne rêvais pas, affirma-t-il en souriant.

        — Mieux vaut en être sûre…

        — D’accord, mais pas ici. Tu es toute propre, maintenant.

        Les jambes toujours enserrées autour de la taille de Chico, Lizzie se laissa emporter tandis que son amant s’emparait au passage de quelques serviettes blanches. Son érection pulsait en elle, impatiente, impérieuse…

        Longtemps après, Chico lui sécha les cheveux, puis l’enveloppa dans une immense serviette moelleuse. Il lui déposa un doux baiser sur le front.

        — Tu peux dormir, maintenant.

        — J’espère que tu plaisantes, chuchota-t-elle en refermant la main sur son membre viril.

        — C’était juste pour savoir…

        *  *  *

        Lorsque Lizzie se réveilla le lendemain matin, l’aube filtrait par la fenêtre. Et elle se trouvait dans les bras de Chico.

        Elle aurait été incapable de dire combien de fois ils avaient fait l’amour. La seule chose dont elle était sûre, c’était qu’à chaque nouvelle étreinte, le plaisir avait été plus fort, plus merveilleux.

        — Bonjour, murmura-t-il avec l’un de ces sourires qui faisaient chavirer le cœur de Lizzie. Prête à affronter cette nouvelle journée ?

        En même temps, il avait glissé une main entre les cuisses et lui infligeait déjà la plus exquise des tortures.

        — Barbare…, chuchota-t-elle avant de pousser un long gémissement.

        Mais quand elle s’abandonna à la jouissance en criant son prénom, puis resta lovée contre lui, Lizzie sentit une grosse larme rouler sur sa joue.

        — Que se passe-t-il ? demanda Chico d’une voix surprise.

        Après la remise des diplômes, elle devrait rentrer en Ecosse. Sans lui…

        — Nous ne serons plus jamais séparés, Lizzie, dit-il, comme s’il avait lu dans ses pensées. Nous avons déjà passé trop de temps loin l’un de l’autre.

        — Mais…

        — Je te l’ai déjà dit : il n’y a pas de « mais ». Nous allons réaliser ce programme ensemble. Nous remettrons Rottingdean sur pied et en ferons le meilleur centre d’élevage et d’entraînement de polo d’Europe. Et nous allons transformer l’existence de tous les enfants qui viendront séjourner chez nous.

        — Comment allons-nous faire, puisque tu vis au Brésil et moi en Ecosse ?

        — Le monde est petit quand on dispose de jets privés, de personnel qualifié et de gens exceptionnels comme Maria, Annie et Hamish. Sans parler d’Internet ! Alors, nous nous débrouillerons très bien, crois-moi.

        — On peut faire un essai tout de suite ?

        Pour toute réponse, Chico roula sur le dos, l’entraînant avec lui.

        — Je vais vous montrer comment nous allons coopérer, vous et moi, senhora Fane.

        — Très bien, senhor Fernandez. Je commence ? répliqua Lizzie.

        Elle souleva légèrement les hanches pour mieux l’accueillir en elle. Chico regarda la belle amazone qui le chevauchait farouchement, ses longs cheveux aux reflets de feu ruisselant sur ses épaules, sa peau de porcelaine.

        — D’accord, c’est toi qui diriges, murmura-t-il en levant la main pour lui caresser un sein. Enfin, pour l’instant… Je suis partisan de l’alternance, pas toi ?

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        De chaque côté de la route, la lande frissonnait comme un océan. Le sommet des montagnes était recouvert de neige, d’un blanc éblouissant sous le ciel bleu argenté. L’herbe semblait plus verte, la bruyère plus mauve, nota Lizzie. Au même instant, un aigle poussa son cri vibrant ; puis, comme pour lui répondre, le chant des cornemuses monta joyeusement dans l’air, doux pour la saison.

        Le village tout entier suivait les mariés qui, après avoir prononcé leurs vœux, se dirigeaient vers la grande demeure.

        Marchant derrière Lizzie, Danny tenait son bouquet. Après avoir protesté et répété qu’elle était allergique aux mariages, elle avait fini par céder — uniquement pour faire plaisir à son amie, avait-elle précisé.

        Lorsque le cortège arriva à Rottingdean House, Lizzie remarqua que son amie rougissait et, tournant la tête, elle vit Tiago se diriger vers elle.

        — Finalement, je crois que je préférerais un joueur de cornemuse pépère à un bad boy du polo, murmura Danny à la hâte. Et maintenant, si tu veux bien m’excuser, je vais retrouver mes vieilles connaissances.

        Du coin de l’œil, Lizzie vit que Tiago la suivait du regard…

        — A tout à l’heure ! lança-t-elle à son amie.

        Des bûches énormes brûlaient dans les cheminées, les invités allaient et venaient, admirant les travaux déjà effectués ou en cours. Il restait beaucoup à faire, et à un certain stade il faudrait fermer la maison pour achever sa rénovation ; mais, pour l’instant, elle était décorée de baies sauvages, de branches, de fleurs, sans oublier le diplôme de Lizzie, encadré au-dessus de la porte de son bureau.

        Sa grand-mère serait heureuse, songea-t-elle avec émotion. Le domaine restait dans la famille, qui allait bientôt connaître une nouvelle génération…

        Le fait de porter un enfant, un enfant de Chico, lui apparaissait comme un nouveau miracle. Il y en avait eu tant, depuis qu’elle avait retrouvé cet homme merveilleux. Au début de l’année, son équipe avait même gagné le match !

        Lizzie regarda son mari s’avancer vers elle en souriant.

        — Je te préviens, il va y avoir des reels, maintenant, dit-elle tandis qu’il passait un bras autour de sa taille.

        — Des reels ?

        — Oui, des quadrilles. Cent pour cent écossais !

        — Du moment que nous ne sommes pas obligés de danser toute la nuit, dit-il en l’embrassant dans le cou.

        — Tu ne penses qu’à ça…

        — Pas toi ?

        — Tu es vraiment obligé de me poser des questions aussi difficiles le jour de notre mariage, Chico ?

        — Juste une dernière.

        — Oui ?

        — Acceptes-tu de vivre avec moi jusqu’à la fin de tes jours, Lizzie Fernandez ?

        Pour toute réponse, elle lui offrit ses lèvres.

        — Tu n’as pas répondu à ma question, dit-il quand leurs bouches se séparèrent.

        Lizzie se haussa sur la pointe des pieds pour lui chuchoter à l’oreille :

        — Oui. Jusqu’à la fin de mes jours. Et même après !

        — Je suis satisfait de ta réponse, murmura-t-il en la soulevant dans ses bras.

        — Hé ! On ne reste pas un peu ?

        — Quand ai-je dit cela ? fit Chico en fronçant les sourcils.

        Lizzie le regarda en riant, puis répliqua doucement :

        — Nous pouvons remercier Eduardo et ma grand-mère de nous avoir réunis. Je suis sûre qu’ils nous regardent.

        — Tu as raison. Mais quand nous serons dans notre chambre, j’aimerais autant qu’ils regardent ailleurs, dit Chico d’un ton pince-sans-rire.

        — Tu es vraiment un barbare !

        — Oui. Et je suis sûr que tu es ravie d’en avoir épousé un vrai de vrai…

         

        *  *  *

        
          
        

        Si vous avez aimé A toi, depuis toujours, ne manquez pas la suite de la série « Tentation brésilienne », 

        dès le mois prochain dans votre collection Azur !
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